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	Le cinquième Ange Exterminateur s'avanca vers moi et me dit : « Viens ! Je te 
montrerai la grande prostituée. » Celle qu'il désignait ainsi, c'était Montana, 
reine de la nuit, ex-héroïne de senséro, présidente de tralfamadore... et 
télépathe. Je voulus l'avertir de la chute probable de Babylone, mais elle ne 
m'écoutait pas : que valaient les visions d'un Canaanéen illuminé, au royaume du 
jeu, des drogues et du sexe ?
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Tempus Fugit communique :


 


1 – Les noms Tralfamadore, Montana et
Kilgore Trout nous ont été aimablement prêtés par Kurt Vonnegut Jr. Qu’il en
soit remercié.


 


2 – Dans le lexique à la fin de ce volume
n’apparaissent que les termes nouveaux. Pour les autres termes, se reporter au
tome 1.







 


Prologue


par
Shriek & Frieda,


chroniqueurs
pour Tempus Fugit,


Nova-Prãha,
Rigil-K (Toliman)


 


Ce tome 2 du Journal d’Isaac de Samarie relate la
suite des aventures du jeune Canaanéen – du moins celles qu’il a
enregistrées – jusqu’à leur conclusion inévitable : la
disparition d’Isaac. Inévitable, car rien ne prouve qu’Isaac ait survécu
au-delà de ses dix-huit ans : nous n’avons trouvé aucune trace de son
passage, ni dans les archives pénitentiaires de Iérhu-Shalaïm, ni dans les
fichiers des lignes interstellaires qu’il utilisa, ni sur Tralfamadore, ni sur
Rigil-K. Les personnes qu’il a soi-disant rencontrées ne se souviennent pas de
lui. Les actions qu’il aurait accomplies ne peuvent lui être imputées de façon
certaine. Le GRIP, avec qui il eut maille à partir, nie avoir jamais surveillé
un individu répondant à ce nom. Quant au curieux réseau Albatroys dont il
explore les arcanes, aucune preuve formelle de son existence n’a été établie –
bien que nombre de médias officiels aient reconnu avoir des sources
secrètes, que leur déontologie ne leur permet pas de citer… Enfin,
l’Inquisition – la police religieuse canaanéenne – maintes
fois mise en cause, se cantonne dans une prudente réserve : trop de
scandales, en effet, l’ont éclaboussée.


Or Isaac n’est pas un mythe : il a réellement vécu à
Samarie – sa famille est là pour en témoigner. D’après elle, il
aurait disparu dans le désert, le jour de ses dix-huit ans, à la suite d’une
fugue. Son cadavre, par contre, ne fut jamais retrouvé…


Le mystère reste entier : soit
« quelqu’un » s’est servi de ce nom pour narrer une légende, ou sa
propre histoire – soit Isaac est vraiment parvenu à l’état de « maître
cosentant », état qui lui aurait permis (d’après ce qu’il prétend) d’« effacer »
tout souvenir de sa personne de la mémoire de ses rencontres (et fichiers, ords
et systèmes !). Hypothèse difficile à soutenir… Cependant, ne voulant
négliger aucune piste, nous sommes allés jusqu’à Fffnaï, dans les Mondes
Hyadims, interroger les membres de la tribu du défunt
Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’Aube-A-Fffnaï. Malgré l’interprète pléiadim qui
nous accompagnait, nous n’avons pu nous faire clairement comprendre, ni
traduire les réponses qui nous ont été données. Ce qui tendrait à infirmer les
« révélations » énoncées par Isaac dans ce volume… Mais gardons-nous
d’un jugement hâtif, d’un rejet présomptueux : il y a, dans ce journal, un
mystère qui pour l’instant nous échappe – un mystère qui rôde parmi
les Nouveaux Mondes.


Shriek
& Frieda.







 


Mercredi 17 novembre 2220 (TU)[bookmark: _ftnref1][1]


Nous étions en train de faire l’amour – pour la
troisième fois – quand le Saut Warp se produisit.


Comment décrire pareilles sensations ? Comment croire
qu’il s’agit de débauche, péché, souillure de la chair, fornication et
tentation du Diable ? Comment croire encore, à l’instar de Paul, que le
désir de la chair ne mène qu’à la mort ? Que le mouvement de la chair est
révolte contre Dieu ? J’ai éprouvé le désir, j’ai suivi le mouvement –
et j’ai reçu extase, lumière et joie indicible. Ce fut une Révélation ! Un
acte sublime ! Pourrais-je maintenant regarder sans sourire ces prophètes
pâles et ces prêtres gris de Canaan, qui mortifient leur corps en prétendant
faire œuvre d’Esprit, et, la bouche amère et l’œil éteint, se meurent aussi
sûrement que s’ils s’étaient émasculés ? Car j’ai découvert l’amour –
j’ai récolté sa myrrhe avec mon baume, j’ai mangé mon rayon avec son miel, j’ai
bu mon vin avec son lait ! Je suis allé en son jardin pour en récolter les
fruits de choix, j’ai fait ruisseler sa fontaine du Liban ! Sur son mont
embaumé, je suis allé paître parmi les lis. Ses lèvres distillaient du nectar,
son fruit fut doux à mon palais, ses caresses étaient meilleures que du vin, et
la senteur de ses parfums, que tous les baumes. Tout son être est la source
même du désir…


Mais je m’égare, je divague ! Tu me rends fou, ma sœur,
ô fiancée ! Pour toi, je réciterais en entier le Cantique des Cantiques,
dans l’ordre et le désordre, j’en inventerais des versets nouveaux :
parlerais-je de cette perle nacrée, cette source de jouvence bordée de lis qui
s’ouvre au creux ton mont emmyrrhé, du parfum de ton nard, de tes seins comme
deux faons jumeaux d’une gazelle, de ces deux monts séparés, ces collines aux
rondeurs exquises, enserrant une vallée mystérieuse ? Je préfère me taire,
car à cette évocation mes sens s’échauffent à nouveau, alors que je les croyais
rassasiés, comblés !


Trois fois nous fîmes l’amour.


Quand Silla sortit de la salle de bains de la cabine du Sirius,
aussi nue qu’Ève au sortir de la côte d’Adam, j’eus le souffle coupé, car elle
était belle comme la Lune, brillante comme le Soleil et terrible comme des
bataillons (mon dard se dressa aussitôt, prêt à se défendre de l’assaut à
venir). Elle était plus radieuse que dans mes rêves, plus resplendissante que
dans mes visions, plus douce que sa voix qui m’enchanta sur Albatroys… À aucune
autre femme je ne puis la comparer, et (je l’avoue) Salomé s’évanouit telle une
vapeur dans ma mémoire… Je rougis, transpirai, craintif et confus, m’efforçant
de dissimuler la bosse qui gonflait ma toga, entre mes cuisses. Riant de mon
embarras (car je ne savais rien des arts de l’amour), Silla posa la main sur
cette bosse, et je craignis alors qu’elle ne fondît, tant la peur me paralysait –
la peur de ne savoir m’y prendre, de ne pouvoir la satisfaire. Je voulus lui
expliquer mon ignorance, mais elle posa un doigt sur mes lèvres :


— Chchtt – je sais tout. Ne dis rien, laisse-moi
faire.


En un tournemain, elle m’ôta cette toga que le matin même (un
autre monde, un autre siècle !), j’avais eu tant de mal à enfiler, avec
l’aide de Suleyman…


Je soupirai, m’efforçant de me détendre – et la laissai
faire.


Elle me fit des choses que, certainement, tout bon chrétien
aurait réprouvées, considérées comme abominations et perversités. Une musique
suave, venue je ne sais d’où, emplissait la cabine, ainsi qu’une lumière
moirée, et des fragrances de myrrhe et d’aloès… Quant à moi je m’oubliai –
c’est-à-dire : je cessai de penser. Le désir, le plaisir, la jouissance
m’envahirent tout entier. Un éclair fusa, qui répandit sa chaleur dans mon
corps en longs frissons délicieux… Alors je réalisai que j’avais répandu ma
semence, non point là où la Loi l’autorisait (dans le seul but de la
procréation), mais entre ses lèvres écarlates, au coin desquelles s’écoulait à
présent un mince filet blanchâtre… Je fus honteux et confus, croyant l’avoir
souillée – mais Silla riait, et prenait plaisir à mon plaisir !


Ce fut ainsi la première fois.


Peu après, elle me montra ce que moi, je pouvais lui
faire – ainsi j’explorai sa perle nacrée en son mont bordé de lis, goûtai
son nectar, son miel et son lait, m’enivrai de son parfum (et m’aperçus incidemment
qu’elle n’était pas vierge, mais cela n’avait pour l’heure aucune
importance)… Quand ma lance enflammée se baigna dans sa source de jouvence, je
perdis toute notion d’identité, de lieu et de temps, nous ne fûmes plus qu’une
seule chair (ainsi que le disent les Écritures, mais alors je n’en comprenais
pas le sens profond) – et l’éclair fusa de nouveau, plus sublime et
lumineux que la première fois, plus long aussi et partagé – ;
je fus consumé d’une telle extase que je crus qu’une nouvelle vision allait
survenir… Mais quand nous nous séparâmes, heureux, alanguis, nous étions
toujours dans la cabine feutrée du Sirius, qui nous emmenait en une
imperceptible accélération vers le point du Saut…


Tandis que nous reposions, enlacés, comblés, sur le vaste
lit de satin chiffonné par nos ébats, Silla reconnut que « pour un puceau,
je m’en tirais plutôt bien », « mes fantasmes étaient très agréables »,
« elle avait connu pire »…


Je me redressai, interloqué :


— Comment ça, tu as connu pire ?


— Oh oui, soupira-t-elle. Certains aiment le fouet ;
d’autres se font attacher ou cracher dessus ; d’autres encore ne trouvent
leur plaisir qu’à plusieurs, et c’est dur de satisfaire trois ou quatre hommes
à la fois ; certains tiennent à ce que leur amie participe – elle
n’est pas toujours d’accord ; d’autres pratiquent exclusivement la sodomie ;
j’ai même connu une femme qui…


— Attends, l’interrompis-je. Tu veux dire que tu as réellement
pratiqué toutes ces… ces abominations ?


— Bien sûr ! (Silla riait de mon air offusqué.) Je
suis libre-fille, ne l’oublie pas. Une libre-fille choisit son… client, elle
est donc tenue de se plier à tous ses caprices… pendant la période impartie.


— Mais c’est quoi une libre-fille ? m’écriai-je
(sentant la colère me gagner – et aussi la jalousie). C’est une… une prostituée,
hein ? C’est ça ?


J’avais craché le mot prostituée telle une injure qui
polluait ma bouche. Silla le remarqua, et me prodigua certaines caresses qui me
calmèrent aussitôt.


— Tout doux, mon Aquilon. Une libre-fille n’a rien
d’une prostituée, comme tu dis. Une prostituée baise pour de l’argent :
tout client qui a des cristaux est bon à prendre. Moi je choisis, et je
fais l’amour pour rien… presque pour rien.


— Presque, relevai-je. (La jalousie s’insinuait
en moi, poison sournois.)


— Oui… Je n’ai pas d’argent. Je n’ai pas le droit d’en
avoir, ni d’en gagner. Ma seule façon de vivre, selon les lois
tralfamadoriennes, est de me faire entretenir, en échange de l’amour que je
prodigue. Mais je ne suis pas exigeante…


— Tu n’as pas d’argent ? m’étonnai-je. Alors
comment as-tu fait pour louer cette cabine luxueuse ?


Elle se leva (cette grâce ! ces formes !),
sortit du frigo une bouteille de crostiche qu’elle déboucha d’un coup de dents.


— Je l’ai louée à ton nom…


Un sourire – confondant. Elle avala une gorgée de
crostiche, me tendit la bouteille, mais je refusai : ce n’était pas le
moment de perdre la tête…, pas de cette manière.


— Moi non plus je n’ai pas d’argent, arguai-je.


— Mais si… Tous tes frais de voyage sont payés par
Suleyman. Et tu as un compte bloqué de vingt mille cristaux, pas vrai ?


— Comment le sais-tu ?


— Ton esprit est un livre ouvert.


Je plongeai mon regard dans ses étranges yeux dorés – soudain
je compris : bien sûr ! Quel naïf je faisais !


Silla était – pour le moins – maître sondeur.


— Tu sais tout de moi, murmurai-je, déconcerté.


— Je te l’ai dit, mon Aquilon…


— Tu… tu lis en moi ? Tout le temps ?


— Uniquement quand je le désire… ou quand tu le
désires.


— Ah… Et que vois-tu en moi, maintenant ?


Elle exprima exactement la pensée que je n’osais m’avouer à
moi-même :


— Tu aimerais explorer de ton dard enflammé cette
vallée mystérieuse entre mes deux collines du Liban, ou quelque chose
d’approchant…, n’est-ce pas ?


De nouveau confus, je rougis et hochai la tête.


Elle se tourna, dressa vers moi sa croupe voluptueuse et
offrit à mon regard ébloui une autre perle enivrante – ses doigts
coururent telles des gazelles sur les pentes du mont Galaad, et de son index
elle entrouvrit sa perle…


— Fais ce que tu veux, mon chéri. Je suis à toi… comme
tu es à moi.


Ce qui s’ensuivit, je n’oserais le décrire – car les
mots me manquent, ou n’existent pas qui pourraient relater cette scène avec
toute la douceur, la sensualité, la folie qui nous animèrent alors. Des heures
s’écoulèrent sans doute, car soudain résonna dans la cabine une voix
cybernétique, annonçant que nous devions regagner nos sièges, les bloquer et
nous abstenir de fumer ou d’ingérer quoi que ce fût, car nous allions effectuer
le Saut Warp dans quelques minutes… Tout à notre frénésie, nous ne prêtâmes
aucune attention à ce message.


C’est ainsi que le Saut Warp nous surprit, criant et
haletant de concert, moi en elle et elle en moi, chairs mêlées, esprits liés,
âmes fondues – tout à coup la gravité fut coupée, et – en un vaste
soupir – l’univers bascula.


D’après le flexe distribué à chaque passager, le Saut
lui-même ne dure que 13,4 millisecondes, à quoi il faut ajouter, avant et
après, quelques secondes de compression et d’effets de marée mal supportés par
certains voyageurs (d’où tous ces remèdes contre le « mal de l’espace »
vendus dans les astroports). Quant à moi je n’éprouvai rien de tel. Ce que je
ressentis sur le moment est difficile à expliquer a posteriori – car je me
consumais avec Silla dans les feux ardents de l’amour, et n’avais pas du tout
l’esprit à analyser ce qui m’arrivait.


Je crois (sans l’affirmer d’une façon certaine) que je fus
un bref instant dans la tête de Silla.


J’eus comme un souvenir – un flash, une fraction
de seconde – des couleurs fondues, liquides, vaporeuses – un roc de
cristal chatoyant – un immense soleil bleu, perçant des nuées saumon –
au sein de tout cela des formes mouvantes – des créatures, indéfinies –
et j’étais l’une d’elles, liée aux autres par des filaments irisés…


Il se peut que j’interprète, que je reconstitue une sorte de
puzzle mental à partir d’éléments disparates, incompréhensibles, que j’essaie
de définir un paysage, d’une façon grossière, alors que ma vision était
tout autant une pensée, un rêve, un dialogue peut-être – comme ces
savants du siècle dernier (ai-je appris grâce à Albatroys) qui tentaient de
représenter en trois dimensions, à l’aide d’ords sophistiqués, la structure à n
dimensions de l’hyperespace au-delà (ou en deçà) des trous noirs : il me
manquait au moins une dimension pour comprendre ce souvenir qui me
traversa en un éclair.


Puis un carillon annonça la fin du Saut, le retour en espace
« normal ». J’étais toujours en Silla (ma flèche ardente au creux de
sa perle rose) – j’avais joui, je jouissais encore – Silla poussait
pour que j’atteigne ses chaudes profondeurs… Mais déjà je me rétractais – à
regret, le corps en feu et l’esprit en ébullition.


Silla roula sur le dos, me prit dans ses bras, m’attira entre
ses seins. Elle souriait, comblée. Quant à moi je frissonnais, soudain
frigorifié ; un vertige tourbillonnait en moi, un maelström au fond duquel
béait un gouffre noir – l’abîme de l’inconscience… Je me ressaisis, me
redressai, reprit mon souffle.


— Ça t’a plu ? murmura ma bien-aimée.


— Oui… Un moment… c’était bizarre.


— La télépathie ne se limite pas à un échange d’idées,
de paroles mentales. Ce que tu as… ressenti, ce n’est rien encore.


Elle gloussa. J’avais envie de me coller à ses lèvres et
boire son gloussement comme une fontaine d’eaux vives.


— Mais c’était quoi ? insistai-je. (Je
voulais une explication claire, rationnelle, de ce que j’avais ressenti.)


— Peut-être… un rêve, qui sait ?


Elle se redressa à son tour. Son doigt remonta de mon pubis
jusqu’à mon front, en circonvolutions qui me tiraient des frissons électriques.


— Fidèle cosentant – cela te fut donné ;
lucide émetteur – tu l’as appris très vite ; mais il faut de
l’entraînement pour devenir habile orateur.


— Habile orateur ?


— Mais oui… Jusqu’à présent, tu étais obligé de
passer par Albatroys pour, disons, cosentir avec quelqu’un. D’accord ?
(J’acquiesçai.) L’habile orateur n’a plus besoin d’Albatroys : il perçoit,
tel un radar, les autres télépathes autour de lui, et mêle son esprit aux leurs…
C’est ce que tu as failli faire avec moi.


Je hochai de nouveau la tête. La différence entre lucide
émetteur et habile orateur était subtile, mais sensible – comme la
différence entre un vieil ambio et un casque senso, ou entre une conversation
par com et une visite directe… Mais jusqu’où allait l’étape suivante ?


— Après, c’est maître sondeur, c’est ça ?


— Exact : tu ne sondes plus seulement les télépathes,
mais n’importe quel esprit. C’est un pouvoir redoutable.


— Et après ?


— Tu le verras, Isaac de Samarie… si tu n’as pas trop
peur.







 


Jeudi 18 novembre 2220


Outre une ville, Tralfamadore est une planète tournant
autour d’une étoile ratée (Zeus), elle-même en orbite autour de la « vraie »
étoile (Epsilon Eridani), à la distance respectable de 1346 millions de kilomètres…
Epsilon apparaît d’ici dix fois plus petite que Tau Ceti vue de Canaan :
un lointain soleil jaune orangé, qui perce à peine les nuages ocrés de la
planète – quand celle-ci ne navigue pas dans la pénombre de Zeus, ce qui
est le cas tous les neuf jours. (Je dis « pénombre », car Zeus, étant
une naine brune, émet sa propre lumière : une sinistre lueur pourpre, qui
assombrit plutôt qu’elle n’éclaire les paysages désolés de Tralfamadore.) Le
jour de notre arrivée justement, Tralfamadore s’engageait « derrière »
Zeus (par rapport à Epsilon) et baignait dans sa lumière purpurine. Presque
éclipsée par Zeus, l’étoile posait encore des reflets d’or sur des pics noirs
ou des lacs de méthane brunâtres, là où se déchiraient les voiles de brume
perpétuels. Neuf jours rouges, puis le soleil reviendra… pour neuf autres
jours. (À priori, je crois que je préférerai Tralfamadore la nuit – qui
est plus ordinaire : noire et piquetée d’étoiles.)


J’eus tout loisir, en arrivant, de contempler les paysages
de ma terre d’exil – du moins ce qu’il en sourdait de la brume – car
Montana, l’astroport orbital, étant surchargé, le Sirius dut accomplir
quatre orbites avant de recevoir un créneau d’accueil. Ce que je vis ne me
transporta pas de joie : rocs acérés, sombres vallées, lacs de méthane
gelé, marécages ammoniacaux…, tons bruns, gris, ocres, noirs – de-ci,
de-là, le terne panache d’une éruption volcanique, le tracé sinueux d’une
rivière d’azote liquide… Une fange chimique à -180°C, ennemie de toute vie –
pourtant (d’après le flexe distribué à bord du Sirius) l’atmosphère et
la surface de Tralfamadore regorgent de composés organiques et de molécules
prébiotiques, à l’instar de Titan « auquel ce monde fait irrésistiblement
penser » (je cite le flexe).


Et puis – surtout – enchâssé entre les montagnes,
tel un énorme œil rouge et globuleux, voilé par la brouillasse : le dôme –
la ville de Tralfamadore elle-même, unique enclave humaine en cet enfer glacé.
En le découvrant ainsi, à cent kilomètres d’altitude, je me remémorai la vision
que j’en eus, il n’y a pas longtemps (mais ça me paraît un autre siècle) alors
que je gisais inconscient et gravement brûlé dans un hôpital de Salem… Babylone,
l’antre de la Bête, le dôme de toutes les perversions, « qui abreuve les
nations du vin de sa fureur de prostitution » – je m’y vis en vision
et voici que j’y arrivais physiquement, car telle est ma destinée, ou la
volonté de Dieu. Je songeai alors qu’avec de telles prémonitions, je me hissais
au rang de certains prophètes, tels Jean, Daniel, Esaïe ou Youssouf… Mais je
risquais de perdre ce don divin au royaume de Satan – ou bien, tel Daniel,
sortirai-je grandi et victorieux de la fosse aux lions ? Quoi qu’il en
soit, ce n’était pas l’espoir qui m’habitait en observant ce dôme sinistre et
ces mornes paysages, mais la nostalgie – la nostalgie des sables dorés de
Canaan, et le regret d’avoir suivi cette voie…


Le vaisseau fut enfin autorisé à se poser sur Montana. Nous
débarquâmes – et j’éprouvai le plus grand vertige de ma vie, au point que
Silla dut me soutenir.


Car l’astroport est d’une absolue transparence.


(En vérité, tout ne peut être transparent – les
machines en particulier ; d’habiles jeux de miroirs les dissimulent,
reflétant des infinis cristallins.)


Aucun angle, aucun repère, pas une surface, une paroi, qui
parût ferme et solide : j’évoluais, comme des milliers de personnes, dans
une énorme bulle de savon contenant des centaines d’autres bulles dérivantes –
tout était mou, souple et fin, paraissait sur le point d’éclater. Je marchais/flottais
entouré d’étoiles, au-dessus des gens et sous leurs pieds, je survolais
l’atmosphère brunâtre de Tralfamadore, qui fuliginait loin dessous – je
n’avais rien à quoi me raccrocher, hormis Silla – qui riait de ma
pâleur et de mes jambes incertaines ! Je remarquai néanmoins que je
n’étais pas le seul à vaciller et battre des bras : certains
s’accrochaient à leurs bagages, immobilisés, d’autres rampaient en tâtonnant,
d’autres encore se cognaient dans les parois quasi-invisibles… Or la plupart
évoluaient dans ce milieu angoissant comme s’ils avaient toute leur vie plané
dans les airs.


— C’est le premier piège de Tralfamadore, m’expliqua
Silla. On reconnaît infailliblement le nouveau de l’habitué, le touriste de
l’autochtone… Mais rassure-toi : la ville n’est pas comme ça.


Nous parvînmes tant bien que mal, moi trébuchant et Silla me
tirant par la main, devant les contrôles de sortie : un long rayon rouge
qui fusait de nulle part, flanqué à intervalles réguliers de minces fentes
noires apparemment suspendues dans le vide. J’insérai mon billet dans l’une
d’elles – qui me demanda en LIS :


« Combien de temps comptez-vous rester à Tralfamadore ? »


— Deux mois, répondit Silla à ma place.


« Désirez-vous une liste des possibilités de résidence ? »


J’allais répondre « oui » mais Silla me devança encore :


— Inutile. Nous avons réservé une chambre à l’hôtel Kurt.


« Biiien », approuva la machine. « Bon
séjour sur Tralfamadore, amis touristes. »


Le rayon fut coupé. Silla me reprit la main.


— Pourquoi as-tu dit deux mois ? m’enquis-je.


— C’est la durée maximum de séjour. Bien que ça n’en
ait pas l’air, le tourisme est sévèrement contrôlé… Tu te doutes bien qu’une
ville unique, sous dôme de surcroît, ne peut contenir qu’un nombre limité de
résidents. C’est pourquoi toute immigration est strictement interdite : la
population est maintenue à un million d’habitants, par les moyens les plus
drastiques.


— Par exemple ?


— Par exemple, la stérilisation obligatoire, au-delà
d’un certain quota. Ou bien l’euthanasie, au-delà d’un certain âge. Ou encore
l’avortement…


Je m’abstins de tout commentaire : je n’étais plus sur
Canaan, mais en Babylone – un monde abandonné de Dieu.


Les contrôles à peine franchis, nous fûmes abordés par deux
créatures qui paraissaient flotter – glissaient en fait sur le sol
translucide. Elles étaient nues, pâles et gracieuses, arboraient des chevelures
vaporeuses et scintillantes ; leurs visages étaient peints, ainsi que leurs
bras longilignes ; un serpent kinesthésique s’enroulait indéfiniment
autour des seins plantureux de l’une, ceux de l’autre arboraient des pointes
luminescentes. Je crus tout d’abord avoir affaire à deux filles – mais
quand je baissai les yeux, je découvris (non sans effarement) que l’une avait
un pénis en érection !


— Sexe ? proposa celle-ci d’une voix atone –
à quoi l’autre ajouta, caressant le membre turgescent de son collègue :


— Ça, débande jamais.


— Déjà pris, répondit Silla en les congédiant de la
main. Suis libre-fille.


— Oh, scuse.


La fille porta la main à son pubis – également
scintillant – puis la projeta vers moi, doigts écartés. Il en jaillit une
pluie d’étincelles qui tombèrent sur moi en gouttelettes parfumées. Je
m’écartai avec une moue de dégoût. Les deux créatures s’éloignèrent en riant,
arrêtèrent un autre touriste. Silla rit à son tour.


— Tu as de la chance, remarqua-t-elle. C’est du parfum.
Tu aurais pu…


— N’en dis pas plus, grommelai-je en m’essuyant le
visage.


Le temps de rejoindre l’embarcadère des navettes, nous fûmes
abordés cinq fois avec le même mot, par des femmes, des hommes ou un mélange
des deux en proportions variables, et même par une droïne agitée de tics,
passablement déglinguée (d’après Silla). À deux reprises on nous proposa des
drogues dont les noms m’étaient inconnus ; un moment on nous fit signe, à
travers une paroi translucide, de nous joindre à une orgie en apesanteur qui
regroupait une dizaine de personnes. Je rougissais, soupirais et suffoquais
tour à tour, et lorsque je levais le regard, il tombait invariablement sur des
scènes de stupre, de fornication, d’ivresse et de débauche… Même en gardant les
yeux baissés, j’en distinguais d’autres à des niveaux inférieurs. Je croisais
des touristes à l’expression avide, la joue enflammée et le regard
concupiscent, ou les yeux fous dans un visage cireux, sous l’emprise de quelque
immonde substance…


— Tralfamadore est pareil ? demandai-je non sans
appréhension.


— C’est plus dilué, disons. Il y a aussi des quartiers
très calmes. Mais tous les astroports sont des pièges à touristes… Certains ne
descendent même pas en bas : ils claquent ici leurs économies, en quelques
jours ou quelques heures… Ils ont tort : ici c’est trois fois plus cher.


Je pensais bénéficier d’un moment de répit dans la navette.
Las ! La débauche et l’orgie continuaient, perpétrées par les touristes
eux-mêmes : sur les sièges voisins étirés en banquette, un couple
forniquait à grands renforts de gémissements, encouragé par ses voisins hilares ;
en face de moi, une femme baignant dans une fumée rose aux lourdes senteurs
(qu’elle aspirait d’une petite boule au creux de sa main) m’observait les yeux
mi-clos en passant sa langue sur ses lèvres, puis elle releva lentement sa robe
(elle ne portait rien dessous), écarta les cuisses et commença à se masturber ;
je détournai les yeux, mais ne sut où les poser : au fond, un holo géant
diffusait des scènes pornographiques, où intervenaient des animaux ! Soudain
un homme, nu à partir de la taille, se mit à enjamber les sièges, les yeux
révulsés, le corps en sueur, bavant une bave blanche, se griffant jusqu’au sang
de ses ongles vernis – jusqu’à ce que deux membres d’équipage musclés,
manifestement blasés, intervinssent pour le maîtriser. Un jeune garçon famélique
m’accosta, me proposant de me sucer ; il glissa une main dans ma toga,
sans doute à la recherche de cristaux – je le repoussai brutalement. Puis
la femme qui se livrait à la masturbation se coula vers moi et glissa elle
aussi sa main sous ma toga – à la recherche d’autre chose –, je la
repoussai également… Pendant ce temps Silla, assise à mes côtés, la tête
appuyée contre le hublot, m’observait avec un sourire évasif. J’aurais bien
voulu savoir ce qu’elle pensait, elle qui, dans sa longue robe blanche,
m’apparut comme la plus pure parmi cette horde de corrompus et de débauchés… Je
me rappelai la colère de Jérémie contre Israël : « Et toi, tu t’es
livrée à la prostitution avec de nombreux hommes… Lève tes yeux vers les
sentiers battus et regarde. Où n’as-tu pas été violée ?… Tu ne cesses de
contaminer le pays par ta malice et tes actes de prostitution… » Je me
comparais à Jérémie, plein de colère contre l’adultère et la corruption de
Tralfamadore, prêt à une belliqueuse croisade. Silla posa une main sur mon bras :


— Laisse tomber, Isaac. Ce sont des jeux innocents. Tu
verras pire… Tu auras d’autres occasions de te révolter.


Ces paroles étaient sans doute destinées à me rassurer, mais
je n’en éprouvai que davantage de ressentiment. Ne sachant vers qui me tourner,
je fermai les yeux et m’abîmai dans la prière – or parmi ces râles et ces
relents de fornication, même la prière me parut obscène.


 


*


* *


 


La ville de Tralfamadore, en comparaison, était moins
redoutable. Certes, la prostitution répandait partout sa lèpre ; je vis
des gens forniquer en grappes sur les pelouses des squares, sous la lumière
jaune de puissants arc-lites ; je vis des zombies, des victimes,
consentantes ou non, de substances que je préférais ignorer ; je croisai
des créatures ravagées par des années de luxure ; on chercha à me soutirer
des cristaux en échange de choses innommables ; deux boutiques sur trois,
dans les artères principales, vendaient du sexe ou des drogues et tout ce qui
s’y rapportait – la troisième boutique étant un bar ou une salle de jeux ;
je fus témoin, en une heure de déambulation, d’à peu près tout ce que l’homme
dépravé peut imaginer comme perversions… Et pourtant… Je dois avouer que
Tralfamadore, malgré les horreurs qu’elle abrite, malgré le dôme rubescent,
couleur de chair en rut, qui la couvre, est une belle ville : les
bâtiments y sont harmonieux, colorés, ouverts, accueillants ; nulle porte,
nulle entrave n’en interdit l’accès. Les lumières sont chaudes, les parfums
nombreux et capiteux. Les gens marchent, car toute circulation mécanique est
interdite, hormis les services d’urgence (qui interviennent souvent). Beaucoup
de visages souriants, avenants – je fus maintes fois salué, comme si « nouvel
arrivant » était écrit sur mon front. On m’offrit à boire, à manger, à
coucher, de l’amour et divers produits – offres que je déclinais, car je
me rappelais l’avertissement de Silla : « Un jeu très prisé des
Tralfamadoriens, c’est « la confiture aux cochons » : on met à
ton insu une drogue dans ton verre… » Heureusement, me disais-je en serrant
fort la main de ma compagne, Silla est là pour me guider – sinon Dieu sait
dans quelle infamie j’aurais sombré !


L’hôtel Kurt, où Silla avait réservé une chambre,
était situé à l’écart du centre, dans un de ces quartiers calmes qu’elle avait
mentionnés, où les commerçants vendaient des produits de consommation courante
et d’apparence ordinaire, où chaque maison n’était pas forcément un lieu de
stupre, où la rue n’était pas le théâtre d’ébats sexuels ni de divagations
stupéfiées.


Les deux ou trois prostituées qui traînaient au comptoir
s’abstinrent de nous racoler.


La réception était tenue par un droïde d’allure fort
ancienne, qui s’exprimait avec une politesse exquise et réagissait avec un
certain retard, par gestes saccadés qui m’eussent paru comiques si j’avais été
d’humeur plus joyeuse. Silla avait retenu la chambre pour un mois local –
que je devais payer d’avance, ainsi qu’elle me l’avait expliqué.


Quand je donnai ma carte de crédit au droïde, je m’aperçus
(et lui aussi) qu’il me restait de quoi payer une semaine seulement :
j’avais épuisé tous les frais de voyage que m’avait octroyés Suleyman.


— Aucune importance, me rassura le droïde (après un
temps de réflexion). Je vois sur votre carte (il tourna le lecteur vers moi)
que vous possédez un compte bloqué de vingt mille cristaux. Vous l’aurez
certainement débloqué d’ici une semaine. Je me permets donc de confirmer votre
réservation d’un mois, cher monsieur.


— Eh bien, heu…, hésitai-je.


Silla fut plus prompte :


— C’est ça, confirmez. Peut-être même qu’Isaac restera
plus longtemps…


— Mais…


— Si je puis me permettre, intervint le droïde, je
conseille à monsieur d’accepter la proposition de mademoiselle. La plupart des
hôtels sont complets : vous aurez certainement du mal à en trouver un
autre aussi calme et agréable, pour un prix aussi modique. D’autre part notre
cuisine est excellente, et peut vous servir des plats canaanéens si vous le
désirez. Car monsieur est canaanéen, n’est-ce pas ? (Je hochai la tête.)
Enfin – last but not least – (le droïde gloussa, ou plutôt
produisit une sorte de grincement) si vous souffrez de la solitude ou désirez
pimenter vos soirées, nous avons de ravissantes demoiselles de compagnie,
contrôlées chaque semaine et garanties saines à 100 %, qui se plieront à
tous vos désirs. Par ailleurs nous pouvons vous procurer…


— Non, coupai-je la logorrhée du réceptionniste. Nous
désirons rester seuls.


— Pour le moment, ajouta Silla, avec un clin d’œil.


Le droïde me tendit d’un geste hésitant un petit rectangle
de plastique portant l’hologo de l’hôtel.


— Voici votre carte d’accès à votre chambre, au
restaurant et au bar. La compagnie est en sus. Bonne soirée, chers monsieur et
mademoiselle.


La chambre, au 18e étage, est spacieuse, munie
d’une salle de bains (avec de l’eau à volonté !), décorée dans des tons
pêche et mordoré que Silla trouve délicieux. Le lit est assez grand pour y
coucher cinq personnes, muni à sa tête d’un combiné senso-ambiophonie à quatre
entrées (les sensos proposés ne sont, par chance, pas tous pornographiques).
Une armoire encastrée, une table, trois fauteuils à air puisé, un bar mobile à
commande vocale et un distributeur de « safesex » (médicaments contre
les maladies vénériennes, m’expliqua Silla) complètent l’ameublement. La baie
vitrée (qui donne, à nu, sur les bâtisses voisines) offre un choix de paysages
champêtres ou urbains choisis parmi tous les mondes de la CNM. Je sentis, dès
l’entrée, que j’allais me plaire dans cette chambre (où je subdicte
présentement, vautré dans un fauteuil, devant un panorama admirable de la
Vallée de Sept Nils). Une ombre au tableau subsistait cependant. Je voulus de
suite l’éclaircir avec Silla :


— Comment vais-je faire pour débloquer les vingt mille
cristaux de Suleyman ?


— Il y a deux façons : soit tu fais craker ta
carte par un crakeur clandestin – ça t’en coûtera au moins cinq mille –,
soit tu accomplis la mission qu’il t’a confiée.


— Je te rappelle que j’ai laissé tous mes bagages à la
douane de Sodome – et je n’ai plus le colis que je devais remettre, du
fait que tu en es sortie d’une manière que je ne m’explique pas…


— Oh, ça, tu le comprendras un jour… Quant au colis,
c’est très simple : il suffit de le reconstituer.


— Qu’y avait-il dedans – à part toi ? Ou bien
était-ce toi le colis ?


— Non, non ! (Elle rit.) Le « cadeau »
de Suleyman à son… ami était plus insidieux.


— Alors ?


— Un gaz mortel, camouflé en parfum. Il suffisait
d’ouvrir le flacon et respirer une seule bouffée pour tomber raide à la seconde
suivante.


— Voilà pourquoi il avait tant insisté pour que je ne
l’ouvre pas… Comment ce gaz mortel s’est transmué en toi ?


— Il ne s’est pas transmué en moi ! (Elle rit de
plus belle.) Je l’ai simplement réduit à un petit caillou inoffensif… Sinon il
m’aurait tuée moi aussi. Ce gaz venait de Dante, la planète la plus morbide de l’univers
connu des Humains.


— Mais comment…


— Je te le répète, tu le comprendras… Le problème, pour
l’heure, est de reconstituer ce gaz, ou le remplacer.


— Tu veux dire… que je devrais tuer ce M. Blok
que je ne connais pas ?


Un violent frisson me traversa – car me revint
brutalement à la mémoire un autre meurtre que j’avais commis, de mes propres
mains, sur Canaan…


— Exactement, acquiesça Silla. C’est pour ça que
Suleyman t’a payé vingt mille cristaux : pour éliminer son vieil ennemi M.
Blok.


— Comment sais-tu qu’ils sont ennemis ?


— De la même manière que je sais ce qui se passe dans
ton esprit…


— Tu étais là-bas ? Chez lui ?


Elle hocha la tête. Je tombai des nues.


— Si je peux me cacher dans un flacon de cristal, éluda
Silla d’un sourire, je peux me cacher n’importe où…


— Oui…, oui, bien sûr… Alors, tu me conseilles d’aller
tuer ce Blok ?


— C’est en effet la manière la plus facile et la plus
économique de débloquer tes vingt mille cristaux.


— Mon Dieu, murmurai-je, effaré, mon Dieu, ayez pitié
de moi !


— Ton Dieu n’en a rien à foutre, si tu me permets,
insista Silla. Si tu ne le fais pas, quelqu’un d’autre le fera – et tu
perdras vingt mille cristaux… et tu perdras Silla, car tu ne seras plus en
mesure d’entretenir une libre-fille.


J’avoue que sous cet angle, la perspective d’aller
assassiner un inconnu en lui apportant simplement un cadeau empoisonné
m’apparut tout à coup moins redoutable.


Quand, plus tard, nous roulâmes sur le lit et nous abîmâmes
dans les affres exquises de l’amour, je captai soudain, au zénith de nos ébats,
le regard jaune de chat de Silla – terriblement froid et si peu humain –,
je crus faire l’amour à Lucifer lui-même.
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Demain je porterai son « cadeau » à M. Blok.


J’ai en permanence à l’esprit le sixième commandement, telle
une menaçante ritournelle : « Tu ne tueras pas. » Je ne sais si
c’est le Seigneur qui m’adresse un avertissement, ou ma propre culpabilité qui
parasite mes pensées… Je suis obsédé par le meurtre de Judith, accompli certes
en état de légitime défense, mais qui me valut de longues semaines d’horreur à
la prison de Iérhu-Shalaïm… Or Paul a dit, dans son épître aux Hébreux : « Car
si nous péchons délibérément après avoir reçu la pleine connaissance de la
vérité, il ne reste plus pour les péchés aucun sacrifice, mais seulement une
attente terrible du jugement et l’ardeur d’un feu qui doit dévorer les rebelles. »
J’ai péché, Seigneur, et Tu m’as puni, bien que Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’Aube-A-Fffnaï
m’ait délivré. Voici que je vais pécher encore – et des épreuves terribles
m’attendent. Mais tout cela n’est-il pas écrit ? Prédestiné ?
Suivrais-je une voie inéluctable, tracée d’avance – par Toi, Seigneur, ou
par cette créature sur son rocher ? Que dois-je faire ? Est-ce bien,
est-ce mal ? Or combien de crimes, viols, meurtres, guerres ont-ils été
commis en Ton nom, Seigneur – combien en as-Tu puni pour leurs infamies ?
J’aimerais me retrouver à cette époque bénie où je vivais innocent dans la
vallée de Samarie, quand le bien et le mal étaient clairement définis, nommés,
répertoriés ! Maintenant je ne suis sûr de rien ; je ne discerne que
ce qui me pousse : c’est l’appât du gain, ainsi qu’un amour trouble pour
une fille magique – ange ou démon…


M’aime-t-elle ? Rien n’est moins sûr : voici ce
qu’elle m’a dit, le soir de notre arrivée à l’hôtel : « Si tu n’as
pas d’argent, je ne resterai pas avec toi ». C’est la loi de Tralfamadore :
une libre-fille doit se faire entretenir. Si elle m’aimait (ce qu’elle
n’a jamais avoué), ne passerait-elle au-dessus de cette loi ? Ne
pourrait-elle changer de statut ? Se marier avec moi ? Oui, je
sais – ici la notion de mariage prête à rire : c’est une boutade, un
jeu, une fête sans conséquence. J’en ai vu, des « mariages » !
Deux hommes entre eux, un homme et trois femmes, ou l’inverse – voire une
mère et son fils ! Ici c’est Babylone, l’antre de Satan : Dieu n’y a
pas accès, ou laisse faire. Jusqu’à quand ?


Or moi aussi je sombre dans le péché, l’adultère et la
luxure : nous faisons l’amour tous les jours, mais en plus, avant-hier, « afin
de m’initier aux réalités locales », Silla a invité dans notre chambre une
de ces créatures qui rôdent dans le bar de l’hôtel : une jeune fille
fraîche et jolie, de seize ou dix-sept ans, à l’expression faussement candide.
Comme je me trouvais intimidé par sa présence (je ne savais même pas son nom !),
elle et Silla se sont livrées devant moi à des jeux qu’en d’autres temps
j’eusse trouvés obscènes et répugnants – mais le corps en feu et l’esprit
en ébullition, je fus incapable du moindre jugement, j’étouffai tous mes
scrupules et me livrai corps et âme aux embrasements du désir, à l’appel de la
chair ! Je n’ose décrire ce qui se passa, mais je suis certain que dans
mes pires tentations nocturnes, à Samarie, je n’ai jamais imaginé pareille débauche –
et pourtant la fille me trouva timide et complexé !


— Croyais Canaanéens pervers, avança la fille, dans ce
langage compressé des Tralfamadoriens. Mes clients Canaan, tous vicieux…


Puis Silla me soûla au crostiche et aux vins de Rigil-K, et
voulut « m’initier » à certaines drogues – je refusai avec
énergie.


— Pourtant, argua-t-elle, tu as déjà pris du salep…
C’est une des drogues les plus fortes.


(Elle faisait allusion à ma première vision dans le désert,
suite à laquelle le patriarche de la congrégation des Attentistes de Gabriel
découvrit sur mes vêtements des traces de cette substance.)


— Justement ! rétorquai-je. Depuis ce temps-là
plus rien n’est clair, et je n’ai pas envie de m’embrouiller davantage.


Elle n’insista pas, me jaugeant avec un petit sourire en
coin… La méfiance s’insinua en moi : allait-elle me faire le coup de « la
confiture aux cochons » ?


— Rassure-toi, me dit-elle. Je n’ai pas envie de te
perdre.


En une semaine, l’amour fou des premiers jours a bien changé :
certes, je l’aime et la désire – de plus en plus – mais comme un
ivrogne aime sa bouteille, ou un drogué son diffuseur : avec douleur, dépendance
et culpabilité.


En tout cas, si je veux la garder – et survivre –
je dois maintenant aller tuer ce joaillier, M. Blok.


Ce matin, le droïde d’accueil est venu, de sa démarche
incertaine, à notre table où nous prenions le tidéj. Avec son affabilité
coutumière, il nous a souhaité le bonjour, demandé si tout allait bien, si le
café était bon, les toasts grillés à point, le jus de gorovo assez frais, etc. –
puis a abordé le sujet de sa visite : le loyer de la chambre. La semaine
payée d’avance s’étant écoulée, il me fallait songer à payer de nouveau, ou
plier bagage. D’autre part, j’avais une dette de 150 cristaux auprès de Lya, la
jeune prostituée. Je commençai à lui expliquer que je n’avais pas réussi à
débloquer mes vingt mille cristaux – mais Silla m’interrompit en
l’assurant que demain je lui paierai le reste du mois. Il acquiesça et
s’éloigna, apparemment satisfait. Quant à moi, le café me parut amer.


— Tu as trouvé une solution ? m’enquis-je auprès
de Silla.


— Baisse le ton, me dit-elle mentalement, droit
dans mon esprit (c’était la première fois qu’elle me « parlait »
ainsi face à face). On nous écoute…


— Peut-être…, émit-elle à voix haute, tandis qu’elle
tournait d’un geste désinvolte la cafetière chromée – dans laquelle je
vis, déformé, le visage d’un homme assis à une table derrière moi, et qui nous
observait.


— J’ai trouvé ce qu’il faut, poursuivit-elle
dans ma tête. Je dois en prendre livraison dans une heure. Ce n’est pas un
gaz de Dante, mais ça fera aussi bien l’affaire.


Je fis volontairement tomber ma cuillère, et me penchant
pour la ramasser, je jetai à la dérobée un coup d’œil à l’homme : entre
deux âges, vêtu d’un short fluo jaune et d’une tunique mémoforme gris perle, le
cheveu court, vert à reflets roses, lèvres noires, joues maquillées « sunset » –
bref, une allure très anodine ici. Il contemplait le plafond d’un air de
profond ennui.


— GRIP, répondit Silla à ma question informulée.
En mission.


Mon cœur se serra : le GRIP aurait-il eu vent du crime
que nous préparions ? Ne convenait-il pas de tout laisser tomber ? Je
n’ignorais pas que, Tralfamadore n’étant pas ralliée à la CNM[bookmark: _ftnref2][2], le GRIP n’a aucun pouvoir ici. Mais
bien que rien, ou presque, ne soit interdit, il existe néanmoins une police
locale qui travaille en collaboration avec les forces fédérales…


— Ne t’inquiète pas, me communiqua Silla. Ce
type te surveille car tu es un fidèle cosentant notoire, c’est tout.


Mais – pourquoi ? m’étonnai-je. Puis je me souvins :
déjà sur Canaan, le GRIP s’était intéressé à moi de près – au point de me
sauver deux fois la vie.


— Tu as fini ? (J’acquiesçai.) Bon, on remonte.


Dans la chambre, Silla éteignit les lampes, s’assit en
tailleur sur le lit et exécuta des mouvements bizarres : son buste
tournait lentement sur lui-même, et j’eus l’impression (mais je n’en suis pas
sûr, vu la chiche lumière rouge sombre qui nous parvenait par la baie
désactivée) que son buste accomplit un tour complet, alors que son
bassin restait immobile. Ses bras écartés fluctuaient comme des algues dans le
courant – je crus entrevoir un pâle halo qui sourdait de ses doigts, en
ondes concentriques… Mais peut-être n’était-ce qu’un effet de vibration de cet
éclat pourpre émanant de Zeus, si désagréable à l’œil.


Enfin elle frappa dans ses mains : les lampes se
rallumèrent vivement. Je clignai des yeux, ébloui.


— Ça va, conclut-elle. Ils n’ont pas installé de système
de surveillance.


— Tu peux le voir comme ça, juste en étendant les bras ?


Elle me dévisagea avec une expression curieuse, paupières
mi-closes : je sus qu’elle me sondait.


— Il n’y a pas que l’inquisition canaanénenne qui soit
gênée par Albatroys, m’expliqua-t-elle – sans répondre à ma question. Ça
dérange toute la CNM. Le GRIP donnerait cher pour mettre la main dessus,
ou sur ses leaders – savoir enfin où frapper, et qui. Pour
une fois qu’ils tiennent un cosentant avéré, ils ne vont pas te lâcher !


— Pourquoi ne développent-ils pas leurs propres
cosentants ?


Cette question-là était stupide – je m’en rendis compte
au moment où je la formulais : comment un flic aurait-il pu passer
inaperçu au sein d’un réseau télépathique ?


Silla s’étira (telle une chatte), bondit hors du lit, gagna
la porte.


— Je vais chercher le « cadeau » pour notre
ami Blok. Tu m’accompagnes ?


Je secouai la tête :


— Je préfère rester ici… (Je n’aimais pas me promener
dans les rues de Tralfamadore, où j’avais l’impression de me polluer les yeux
et l’esprit devant tant de souillures et de prostitutions.) Tu ne t’habilles
pas ?


Silla était descendue nue au restaurant, ce qui n’avait
choqué personne. Moi-même je ne le remarquais plus… Mais je trouvais indécent
de sortir nu dans la rue, même si c’est monnaie courante ici.


— Ma peau est mon plus bel habit, répliqua-t-elle en
glissant la main sur son ventre brun. (Elle me lança un clin d’œil.) Et qui
sait ? Peut-être ma nudité attirera quelque mâle vigoureux…


La porte claqua sur ces mots – me laissant en proie aux
griffes de la jalousie.


Je fulminai un moment, tournant en rond dans la chambre,
puis décidai de me connecter à Albatroys (ce que j’avais négligé depuis mon
arrivée), afin de couper court aux pensées furieuses et libidineuses qui me
tourmentaient au sujet de Silla.


 


Rejoins les fleurs du ciel


Et danse au bal des rois


Remplis ton cœur de miel


En transe pour Albatroys !


 


Volontairement, je cherchai parmi le flot des pensées les
palpitantes sensations de l’amour… Je voulais cosentir un acte charnel.


Piètre et vaine consolation, en vérité…







 


Samedi 27 novembre 2220


Terrifiante journée ! Terrible épreuve ! Est-ce
Ton châtiment, Seigneur, pour le crime que j’ai commis ? Est-ce Ta manière
cruelle de me montrer la Vérité, me révéler dans quels égarements je me
complais ? Les desseins de Dieu sont impénétrables – mais n’est-ce
pas la voie du Démon que j’emprunte ? Car Dieu est juste, dit la sagesse,
et gouverne le monde avec justice : condamner un homme ne méritant pas
d’être châtié est incompatible avec Sa puissance… Alors Seigneur, je Te le
demande : qu’a donc fait Salomé pour mériter pareil sort ? Quel crime
a-t-elle commis pour que Tu la livres ainsi aux forces du mal ? Où es-Tu,
Seigneur, tandis que souffrent les innocents – que signifie Ton silence ?


Voici ce que je vis – et si je suis encore vivant,
c’est pour témoigner.


Ce matin, empli d’angoisse et d’appréhension, je me suis
rendu 40-A Bleu rue de l’Espérance, porter à M.Blok le paquet que Silla avait
confectionné avec soin, allant jusqu’à reproduire dessus (à la perfection)
l’écriture précieuse et sinueuse de Suleyman. (Trouver la rue ne fut pas
difficile, car des bornes de renseignements sont installées à chaque
carrefour.) Pour la première fois je sortais seul du quartier tranquille de
l’hôtel Kurt : je me sentais telle une gerboise au milieu d’un nid
de serpents-baals… Je craignais à chaque instant d’être entraîné, embarqué,
volé, violé – mais si je fus l’objet de regards parfois insistants, voire
d’appels graveleux, nul ne m’aborda, ni ne me suivit. Pourtant je vis des
touristes enferrés dans des histoires louches, trébuchai sur un homme étalé par
terre et vomissant du sang, aperçus dans un recoin une femme allongée contre un
mur, l’extase figée sur son visage cireux, évitai un groupe d’androgynes à l’expression
féroce, m’écartai d’une épave au faciès gonflé et déformé par quelque
abominable maladie… J’assistai aux mêmes scènes de stupre et de luxure qui
m’avaient choqué le premier jour, mais mon regard s’était dessillé : sous
la fête, le délire et l’orgie, je devinais la misère et l’horreur… Pourquoi
personne ne m’entreprit, je n’en sais rien, car j’avais certainement l’air du
parfait gogo.


Je parvins donc sans encombre au 40-A Bleu rue de
l’Espérance. C’est en effet un bâtiment bleu, ovoïde, opaque et satiné, dont
l’entrée est un iris ovale, surmonté d’un holo rutilant représentant tour à
tour un diamant, un rubis, une émeraude, une topaze, etc. À chaque
transformation s’affichait brièvement :


 


[bookmark: bookmark1]YOKIM BLOK – joaillier


bijoux,
gadgets et accessoires de luxe


 


Je pris mon souffle et pénétrai dans l’édifice, d’un pas que
j’espérais normal.


L’intérieur est une immense structure en nid-d’abeilles,
dont les niveaux, disposés apparemment au hasard, sont matérialisés par des
dalles flottantes d’un bleu profond et cristallin. Des globes lumineux blanc
bleuté planent çà et là, tirant éclats et reflets multicolores des bijoux et
joyaux enchâssés dans chaque alvéole… Je pénétrais au sein d’une galaxie de
pierres précieuses, parcourue lentement (presque religieusement) par des
clients et vendeurs juchés sur des plaques antigrav bleu nuit. Des petits
écriteaux holos suspendus indiquaient telle ou telle section : bracelets,
colliers, broches, ceintures ; or, diamants, rubis… À l’entrée, un panneau
scintillant présentait un plan d’ensemble ; une réceptionniste vêtue d’une
moulante transparente se tenait à la disposition du client, sise derrière un
bureau qui évoquait une énorme agathe.


Comme je m’approchais, elle m’adressa un sourire
professionnel – je constatai qu’un minuscule diamant était incrusté dans
chacune de ses dents.


— Monsieur a besoin d’un conseil ? s’enquit-elle
en LIS.


— Je… voudrais voir M. Blok. J’ai un colis à lui
remettre. (Je lui montrai le paquet préparé par Silla.)


— Laissez-le ici, je le lui transmettrai, proposa-t-elle.


— On m’a spécifié de le lui remettre en main propre.


— J’ai les mains propres, plaisanta-t-elle, me montrant
ses mains manucurées, aux ongles nacrés.


Je grimaçai un semblant de sourire.


— C’est de la part de M. Suleyman El Qu’ran Al Caïph,
de Canaan. Il a insisté pour que je donne personnellement ce colis à M.
Blok. Il ne fait confiance à personne… Vous savez comment sont les joailliers.


Je n’en savais rien moi-même – j’avais ajouté cette
phrase sous le coup de l’inspiration. Cependant je fis mouche.


— Oui, hélas…, soupira la réceptionniste. Bon, je vais
voir s’il peut vous recevoir.


Elle se pencha sur son bureau-agathe, susurra quelques mots,
reçut une réponse que je n’entendis pas.


— C’est bon, fit-elle. Vous pouvez monter. Dernier
niveau, porte verte.


Je la remerciai et m’éloignai – trois rayons vert pâle
me barrèrent le passage au niveau du panneau scintillant. Un vidœil en surgit,
se braqua sur moi. Je me figeai : étais-je découvert ?


— N’ayez crainte, dit la réceptionniste dans mon dos.
Simple contrôle de routine. Vous comprenez que nous devons prendre certaines
précautions…


Je hochai la tête, incapable d’articuler un mot. Je me
demandai avec angoisse ce que Silla avait mis dans le colis. Si c’était une
arme, j’étais cuit.


Le contrôle ne décela rien d’anormal : les rayons
furent coupés. Je franchis le passage, réprimant un soupir.


J’avisai, sur la droite, des rayonnages de quartz supportant
des plaques antigrav bleu nuit. Comme il n’y avait pas d’autre moyen
d’atteindre les étages supérieurs, j’en pris une et la glissai sous mes pieds,
ainsi que j’avais vu un client le faire.


« Où désirez-vous aller ? » me demanda la
plaque.


— Au bureau de M. Blok, dernier niveau, porte verte.


« Je connais, merci. »


Elle s’éleva en douceur. Au début, je vacillai et battis des
bras, saisi de vertige. Mais la plaque était d’une stabilité remarquable, et
assez grande pour s’y asseoir, voire s’y allonger. Je planais lentement parmi
cette galaxie de joyaux, toujours plus haut entre les globes bleutés, croisant
des clients extasiés pour la plupart, et regrettant le but de ma visite :
j’aurais bien continué des heures ainsi, dans ce havre de paix et de beauté, si
loin des turpitudes de la rue… Un homme capable d’installer un tel magasin ne
doit pas être foncièrement mauvais, pensais-je – ce qui ne faisait qu’accroître
mes remords.


La plaque antigrav me déposa au dernier niveau, beaucoup
plus prosaïque : un palier orné de plantes fleuries (artificielles) et
cerné de portes de différentes couleurs – des bureaux probablement. La
verte était bordée d’un liseré d’or, et un nom y était gravé : Yokim BLOK.


Comme j’hésitais à frapper, la porte s’ouvrit d’elle-même ;
une voix, à l’intérieur, m’invita à entrer.


Je pénétrai dans un bureau d’une sobriété ascétique et d’une
propreté immaculée : murs nus et blancs, éclairage blanc, tapis noir en
fibres minérales, bureau de marbre blanc muni d’un multicom et d’un ord encastrés,
un fauteuil de cuir noir pour les visiteurs et un autre pour l’occupant des
lieux, M. Blok lui-même : un homme tout aussi ascétique, émacié, d’une pâleur
blafarde, chauve, anguleux, l’air sévère, vêtu d’une stricte combi grise. À sa
vue, mes remords s’estompèrent quelque peu : il me rappelait le père
Azarya, le curé de Samarie.


— C’est Suleyman qui vous envoie ? demanda-t-il
d’une voix sèche.


— Oui. Il m’a chargé de vous remettre ce colis.


Je le lui tendis. Il ne fit pas mine de le prendre ; je
le posai sur son bureau. Blok me scrutait de ses petits yeux gris, enfoncés
dans leurs orbites, avec une telle intensité que je crus qu’il perçait tous les
secrets de mon âme.


— Eh bien, voilà, fis-je, gêné. Au revoir, monsieur…


— Attendez, me retint-il. Portez-vous des germes
infectieux ?


Sa question me surprit.


— Pas que je sache, répondis-je avec circonspection.


— Depuis quand ne vous êtes-vous pas désinfecté ?


— Désinfecté ? Mais je ne…


— Je vois.


Il sortit de son bureau un petit distributeur de pilules,
ainsi qu’une paire de gants chirurgicaux. Il choisit quatre pilules colorées,
qu’il avala. Devant mon air interloqué, il crut bon de se justifier :


— Je ne supporte pas l’infection, la saleté, la maladie,
la rue. Je sens que vous êtes bourré de microbes et bactéries. Ce paquet
également. Donc je me protège. (Il enfila ses gants, puis repoussa le paquet
vers moi.) Ouvrez-le.


— Mais je…, balbutiai-je. Suleyman m’a dit…


— Ouvrez-le !


Je ressentis une impression de déjà vu : est-ce
que Silla allait de nouveau en sortir sous l’apparence de la Sainte Vierge ?


Je défis prudemment l’emballage. Blok m’observait. Si ses
yeux avaient été des lasers, nul doute qu’ils m’auraient foudroyé.


L’emballage contenait une boîte en plastique noir, en tous
points semblable à celle que j’avais déballée au poste de douane de Sodome.


— C’est du parfum, avançai-je.


— Ouvrez cette boîte.


Je devais, décidément, boire la coupe jusqu’à la lie. J’espérais
de toute mon âme que Silla avait prévu une telle éventualité.


J’ouvris la boîte.


Un démon en jaillit – se jeta sur Blok.


Brun, velu, sphérique, hérissé de pattes griffues, une
gueule baveuse et démesurée – et il puait ! Un remugle infect
de vase, de merde et de pourriture.


Blok poussa un cri étranglé, se débattit, tenta vainement
d’arracher la bête qui avait planté ses griffes dans son crâne chauve – et
qui lui chia dessus ! La pestilence atteignit un paroxysme. Une
immonde sanie dégoulina sur le visage blanc de Blok, qui hoqueta – ses
yeux se révulsèrent, il porta une main à son cœur, voulut s’agripper de l’autre
au bureau de marbre – sa main glissa –, il retomba dans son fauteuil,
inerte.


C’était fini.


Quand j’atteignis la porte, retenant mon souffle, le démon
commençait à lui dévorer la peau du crâne.


Je récupérai la plaque antigrav au bord du palier,
l’enjoignis de gagner rapidement la sortie. Mais cet engin n’avait qu’une seule
vitesse : je redescendis parmi la galaxie chatoyante aussi lentement qu’à
l’aller… Quelques mètres plus bas, je croisai un employé (vêtu de cette
moulante transparente qui était sans doute l’uniforme de la maison) qui montait
vers les bureaux, chargé de flexes. Nos regards se rencontrèrent – je lus
le soupçon dans le sien.


J’étais encore à quatre mètres du sol quand des cris
retentirent au niveau supérieur. L’employé agitait les bras et s’époumonait :


— L’homme à la toga ! Attrapez-le !


Je n’hésitai pas une seconde – je sautai.


Heureusement, le sol du rez-de-chaussée était en softalis
souple : je me meurtris les talons, sans plus – me rétablis en un
roulé-boulé, franchis le contrôle juste au moment où la réceptionniste, se
ressaisissant, actionnait les rayons verts – j’en sentis la chaleur acide
me frôler le dos. Je plongeai à travers l’iris de sortie, dont les bords
m’éraflèrent. Je me relevai et détalai dans la rue, bousculant les passants.
Des cris éclatèrent derrière moi : tournant la tête, j’aperçus plusieurs
employés qui se lançaient à ma poursuite. Ils brandissaient des armes. Des
rayons me frôlèrent, mais par chance la foule, assez dense, gênait les tirs de
mes poursuivants.


J’escomptais sur ma forme physique de Canaanéen pour les
semer, mais je ne connaissais pas la ville ; l’air était moins pur que
celui de Canaan, et une semaine de luxe et de luxure m’avait ramolli : je
fus rapidement essoufflé – de plus je perdais du temps à hésiter aux
carrefours. Par contre les employés étaient entraînés : ils gagnaient du
terrain. Je réalisai avec angoisse qu’ils risquaient de m’attraper – d’autant
que les passants s’écartaient devant eux… Leurs tirs se faisaient plus précis :
à nouveau je sentis l’odeur piquante de l’ozone – le souffle de la mort.


Je déboulai avec quelques secondes d’avance sur une place en
forme d’étoile, pris la seconde rue à droite, m’engouffrai dans la première
entrée venue : c’était un bar, sombre et enfumé.


Souffle court, jambes tremblantes, je me dirigeai vers le
fond – où il faisait le plus sombre – sous les regards indifférents
des consommateurs. J’avais du mal à me repérer dans la pénombre, parcourue par
des hologrammes chromatiques – seul éclairage hormis les tables faiblement
luminescentes. L’endroit était profond, composé de plusieurs salles en
enfilade. À mesure que je les traversais, mes yeux s’accoutumaient à
l’obscurité (et mes oreilles au bruit, qui était sans doute de la musique) –
et je constatai que plus j’avançais, plus je m’enfonçais dans le cloaque de la
turpitude humaine.


Si la première salle était un bar relativement normal, la
seconde était de toute évidence réservée aux jeux : lumières jaunes,
atmosphère enfumée, ambiance fébrile, cartes ou plaques brandies à bout de
bras, écrans clignotants, enchères et surenchères, caisses, comptes, jetons,
croupiers débordés, sueur et regards brillants, cris de détresse ou
d’allégresse… Nul ne me prêta attention.


La suivante était un lieu de rencontres érotiques : des
couples ou groupes se formaient et se déformaient dans la pénombre, des chairs
moites et nues luisaient au passage des holos, râles et soupirs fusaient des
recoins… Sur une scène un trio d’androgynes s’adonnait à des perversions au
rythme (?) de la musique…


La troisième salle, encore plus obscure, était emplie de
vapeurs et fumées lourdes, capiteuses, aux senteurs écœurantes, qui me montèrent
rapidement à la tête. Lumières moirées, musique feutrée, formes hallucinatoires
noyant murs et plafond… Soupirs – d’une autre nature – rires,
gloussements, paroles indistinctes, susurrées par des voix empâtées… Caresses
et nudité, là aussi, mais nonchalantes, alanguies. Quelqu’un me tendit une
boule de verre fumé, que je refusai. Marchant presque à tâtons, j’atteignis la
dernière salle.


Ici les lumières étaient plus vives, la musique banale. La
pièce était tapissée de draperies kinesthésiques, meublée de profonds fauteuils
et d’un bar antigrav mobile, qui flottait lentement d’un fauteuil à l’autre –
lesquels étaient occupés essentiellement par des hommes (je remarquai néanmoins
trois ou quatre femmes). Certains avaient des chiens, qui dormaient à leurs pieds.
Des relents de drogues y planaient aussi, plus ténus que dans la salle
précédente. Il y régnait une atmosphère d’attente, une ambiance de salon
presque distinguée qui me surprit : je croyais avoir atteint le
fond de la fange.


Un jeune homme affable, vêtu de soie écarlate, m’aborda :


— Bienvenue au salon particulier, cher monsieur.
Vos traits me sont inconnus… C’est la première fois que vous venez ici ?


— Oui, fis-je, circonspect.


— Prenez place, où bon vous semble. Le bar viendra vous
servir. Puis-je vous présenter ?


— Inutile. Je préfère rester seul.


— Comme vous voudrez. Il y a une table libre, là-bas.
(Il me donna un flexe perlé.) C’est un holoflexe. Allumez la table, posez-le
dessus, et il vous dévoilera ses merveilles.


J’avais envie de lui dire que je ne désirais rien de
particulier, hormis échapper à mes poursuivants et me reposer un peu, mais je
préférai ne pas me faire remarquer, et suivis ses instructions.


Quand je posai le flexe sur la table, il en émana (comme je
m’en doutais) des holos de femmes nues, dans des postures lascives offrant à la
vue tous les détails de leur intimité. Mais ce que je remarquai surtout,
c’était leurs yeux anormalement brillants (un défaut de la prise de vue ?)
et l’expression lubrique – pire : avide – qu’affichaient
leurs visages… Dessous étaient mentionnés leurs noms, âges, caractéristiques
anatomiques et spécialités – fellation, sodomie, lesbianisme,
bestialité, scatophilie, etc. – leurs tarifs (plutôt élevés), et cette
phrase, qui revenait à chaque fois : Plus de simulation ! Fini
l’amour tiède ! X… est insatiable et quel que soit votre fantasme,
elle l’assouvira jusqu’au bout ! Enfin clignotaient les mots « libre »
ou « occupée ». Avec les « spécialistes » de la bestialité,
le flexe proposait un assortiment d’animaux, précisant que l’on pouvait amener
le sien (propre et vacciné). On pouvait aussi choisir plusieurs filles à la
fois, ou amener un(e) ou des ami(es). (Je récite tout cela froidement, car
c’est ainsi que je le vis de prime abord : comme un catalogue irréel de
vente par correspondance. Mon esprit était-il blasé, ou refusait-il de croire
ce qu’il voyait ?)


Le bar vint à ma hauteur ; je commandai un jus de
gorovo, qui me fut aussitôt servi. Je me rappelai alors que je n’avais pas
d’argent : je devais trouver un com transpace pour annoncer à Suleyman que
j’avais accompli sa mission, afin qu’il me débloque mon compte… Par chance, le
bar s’éloigna sans exiger un paiement immédiat.


Pendant cette diversion, le flexe avait poursuivi son
défilement : il était arrivé à la dernière page, sur laquelle il s’était
arrêté. Cette page présentait en grappe une dizaine de filles, annonçant en
lettres fluos :


 


DÉPUCELEZ
UNE VIERGE !


Garantie
authentique – hymen véritable


Aussi
experte et insatiable


que
nos modèles précédents.


Les
vraies vierges sont introuvables.


Profitez-en !


 


Un frisson glacé me parcourut. Je me penchai pour étudier de
plus près les visages.


Toutes étaient filles de Canaan.


Avec la même expression avide, le même regard brillant.


Alors je me rappelai où j’avais déjà rencontré ce regard,
cette expression : dans le sous-sol du couvent des sœurs de la Rédemption,
à Sichem.


Toutes ces filles étaient droguées au qât !


Fébrile, une sueur froide coulant sur ma nuque, j’étudiai de
nouveau le groupe de vierges : Salomé ne s’y trouvait pas.


Je fis repasser le flexe depuis le début.


Elle était vers la fin. J’eus du mal à la reconnaître, tant
ses traits étaient altérés par la luxure et le maquillage outrancier. Des
zébrures rouges sillonnaient son corps, également transformé – plus maigre
que dans mon souvenir, sauf ses fesses et ses seins, anormalement développés.
Son visage, naguère pur et doux, portait l’empreinte de la Bête : stupre
et fornication.


Sa « spécialité » était : sadomasochisme.


« Libre », clignotait l’holo entre ses cuisses.


Le jeune homme affable au costume de soie s’approcha.


— Avez-vous choisi, cher monsieur ?


— Oui, fis-je d’une voix étranglée. Celle-ci.


Je lui montrai Salomé. Il hocha la tête d’un air entendu.


— Monsieur est connaisseur… Si vous voulez bien me
suivre…


Je lui emboîtai le pas. Nous franchîmes les tentures
kinesthésiques et empruntâmes un couloir à l’éclairage tamisé, tapissé de
velours pourpre. Nous ne croisâmes personne : la sortie devait s’effectuer
ailleurs.


Tandis qu’il me guidait, le jeune homme me vantait les « mérites »
de Salomé :


— C’est une de nos meilleures recrues : jamais un
client ne s’est plaint d’elle. Elle accepte tout : le fouet, les chaînes,
les gants de fer, le condom cloûté, etc. Vous trouverez sur place tous ces
accessoires. Le SM est sa spécialité, mais vous pourrez lui faire ce que vous
voulez, hormis la tuer ou la mutiler. Par ailleurs, si vous désirez…


— Depuis quand est-elle ici ? l’interrompis-je.


— Depuis… (il réfléchit) trois mois, mais elle est
encore très fraîche. Nous l’avons reçue vierge, vous comprenez… Les vierges
sont très demandées. Malheureusement (clin d’œil) cet état ne dure pas… Nous y
sommes.


Il ouvrit une porte épaisse, tendue de velours lie-de-vin,
et me précisa encore :


— Le tarif minimum est basé sur trente minutes. Au
plaisir, cher monsieur.


Il s’éloigna, me laissant devant la porte entrebâillée.
J’hésitai, gorge nouée, cœur battant. Un appel me parvint de l’intérieur, émis
d’une voix rauque :


— Viens…


Surmontant mon désarroi, je me décidai à entrer.


C’était une chambre, baignant dans une lumière livide. En
effet, tous les accessoires du sadomasochisme étaient là, suspendus à des
patères ou rangés dans un râtelier : cuir, clous, noir et chrome, brillant
sinistrement. Hormis un coin-toilette, le reste de la pièce était occupé par un
immense lit.


Sur le lit gisait Salomé.


J’eus un haut-le-cœur.


Maigre, blême, zébrée de rouge sur le ventre, les seins, les
cuisses. Vagin humide et gonflé, présenté sans vergogne. Poitrine
surdéveloppée, aux mamelons turgescents. Ses cheveux, jadis blonds,
paraissaient blancs à la lumière livide. Son visage aussi était blanc – creusé,
ridé, les yeux enfoncés dans leurs orbites, dont un lourd maquillage
s’efforçait de cacher les cernes. Elle passait sur ses lèvres noires une langue
violacée.


Me voyant, elle s’efforça de se redresser. Sa main, en un
geste quasi-automatique, se porta à son vagin, le tritura.


— Viens, baise-moi, fais-moi mal… Oh, j’ai tellement
envie…


Une voix rauque, éraillée, lointaine… Je réprimai un
mouvement de recul.


— Salomé, murmurai-je, Salomé… Tu ne me reconnais pas ?
Je suis Isaac, Isaac de Samarie…


— Viens, Isaac, baise-moi, fouette-moi, fais-moi jouir…


Elle se mit à ramper sur le lit, soulevant ses fesses
callipyges. Les larmes me vinrent aux yeux.


— Salomé, rappelle-toi ! m’écriai-je. Je suis
Isaac, ton ami, tu te souviens ? On allait courir sur la colline de
Garizim, avec Iscariote… Tu te souviens de mon fennec Iscariote ?


— Oui, baise-moi, Iscariote, fourre ta grosse queue
dans…


— Salomé !


Elle s’était agrippée à ma toga, en cherchait la fermeture.
Je la repoussai. Ma vue se brouilla.


— C’est moi, j’ai un super-cul, faut le battre…


Je la giflai. Elle s’affala sur le lit, poussant un
râle – reprit sa litanie :


— Oui, comme ça, Iscariote, frappe-moi !


Je m’enfuis.


Je divaguai dans le couloir, sanglotant, suivis machinalement
des flèches vertes marquées « sortie » – qui me menèrent à une
chicane barrant le passage de rayons rouges, et munie d’une machine de paiement
qui me scruta de son vidœil rond.


« 517 cristaux », exigea-t-elle.


Mon chagrin se mua en une rage aveugle.


— Va te faire foutre, grondai-je.


« Réponse non recevable. 517 cristaux. »


Saisi d’une frénésie destructrice, je pris mon élan et
balançai un violent coup de pied dans le vidœil – l’objectif éclata,
l’appareil glapit – puis un autre, encore plus violent, dans le panneau
mural plastique qui renfermait ses entrailles. Le panneau se tordit, deux
attaches sautèrent – je le saisis à pleines mains, l’arrachai – des
sirènes retentirent –, le brisai sur mes genoux et me servis d’un morceau
pointu pour fourrager dans les circuits fragiles encastrés dans le mur,
déchirant des tissus conducteurs, brisant des composants, provoquant des
courts-circuits, des gerbes d’étincelles crépitantes.


Les rayons rouges vacillèrent, puis s’éteignirent.


Plusieurs personnes accouraient dans le couloir.


Je jetai les morceaux de panneau dans leur direction – me
ruai vers la sortie. (Si j’avais eu mon couteau, je crois que je les aurais
attendues et me serais battu.)


Je courus comme un fou, de rues en places, de carrefours en
passages, de squares en esplanades – je courus longtemps après que l’on
eût cessé de me poursuivre, je courus pour m’essouffler, m’abrutir, me calmer,
oublier cette atroce vision qui polluait mon esprit – et qu’évidemment, je
ne pourrai jamais oublier : Salomé transformée en putain de bas étage, en
machine à baiser déshumanisée.


Quand je revins à l’hôtel, Silla était absente. J’en fus
contrarié et soulagé à la fois – car je n’aurais pas supporté ses avances
amoureuses : trop de souillure entachait à présent le plaisir de la chair ;
je pensai que de ma vie je ne serais plus capable de faire l’amour, sans avoir
à l’esprit la vision de Salomé blême et stigmatisée, rampant sur le lit et
râlant des mots obscènes… Je descendis néanmoins à la réception, afin de
m’enquérir auprès du droïde si elle avait laissé un message, mais celui-ci ne
s’en souvenait pas. (Saleté de mécanique, grommelai-je en moi-même.) Puis je
lui demandai si l’hôtel disposait d’un transpace.


— Dans la cabine au bout du couloir.


— Merci. Puis-je faire mettre la communication sur ma
note ?


— C’est autorisé. Je vous rappelle cependant que vous
avez promis de régler votre dette aujourd’hui même.


(Ça, il ne l’oubliait pas, ce vieux grigou !)


— La journée n’est pas finie.


— C’est exact. Vous disposez encore d’un délai de douze
heures quarante-deux minutes.


— Trop aimable.


Je me rendis dans la cabine et, après moult erreurs et
tâtonnements (je n’avais jamais utilisé de transpace de ma vie), je parvins à
obtenir la villa de Suleyman El Qu’ran Al Caïph. Ce fut Esther, sa gouvernante,
qui me répondit – toujours aussi revêche :


— Encore vous !


— Ravi de vous revoir. Suleyman est-il ici ?


— Évidemment ! Où croyez-vous qu’il soit ?


— Puis-je lui parler ?


— Mmh, grogna-t-elle.


Elle me lança un regard méfiant, puis quitta le champ.
Quelques instants plus tard Suleyman apparut, tout sourire.


— M’apportes-tu de bonnes nouvelles ?


— Excellentes. Mission accomplie.


— Ah ! Enfin ! Tu en as mis du temps !


— J’ai eu… quelques empêchements. Mais tout s’est bien
terminé.


— Parfait.


— Pourriez-vous me débloquer mon compte ?
attaquai-je. Car j’ai quelques dettes qu’il m’arrangerait d’honorer…


— Bien sûr. Un Al Caïph n’a qu’une parole.


— Merci. Quand ?


— Dès que j’aurai la confirmation de ton action par un
quelconque réseau officiel, c’est-à-dire au mieux d’ici deux ou trois jours…


— C’est trop tard. Il me faudrait l’argent tout de
suite.


— Tout de suite ? Mon garçon, aurais-tu sombré dans
l’enfer du jeu ?


— Non, mais…


— Crois-tu que je vais lâcher vingt mille cristaux
uniquement sur ta bonne parole ?


— Appelez la bijouterie, vous verrez bien…


Suleyman discuta, tergiversa, maugréa – enfin accepta, « uniquement
parce que j’étais un fils pour lui ». En sortant de la cabine du transpace,
j’étais rasséréné : au moins ça s’arrangeait de ce côté-là.


Je lui laissai trois heures de délai (c’était amplement
suffisant à mon avis) que je mis à profit pour me connecter à Albatroys.
J’avais des nouvelles fraîches à transmettre : la conclusion de ma « traque ».
Je ne pus m’empêcher, en relatant ce que j’avais vécu, d’exprimer ma peine pour
Salomé… On capta mon émotion, on compatit, on promit de tout mettre en œuvre
pour faire cesser ce trafic abominable.


Je quittai mes amis cosentants avec le sentiment d’avoir
accompli une bonne action.


Je redescendis à la réception, muni de ma crédicarte, afin
de régler ma dette. J’eus un pincement au cœur quand le droïde l’introduisit
dans sa machine… Les vingt mille cristaux y étaient. Je bénis Suleyman pour son
honnêteté – même s’il avait fait de moi un tueur.


Puis je remontai dans ma chambre, pour y attendre Silla.


Il est minuit passé maintenant – et je l’attends.


Silla, Silla, où es-tu ? Toi qui es maître sondeur,
pourquoi ne réponds-tu pas à mes appels ? Adresse-moi un signe, un mot –
dis-moi que tu es toujours avec moi ! Ah, si j’étais habile orateur, je
pourrais la capter…


Mais j’ai beau appeler, tendre l’oreille, ouvrir mon esprit :
seul le silence me répond – froid, sombre et vide.
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Un rêve m’est venu la nuit dernière – ma seconde nuit
sans Silla. (Sans Silla, mais non point seul, car hier soir, Lya a insisté pour
me tenir compagnie – nous ne fîmes pas l’amour : elle avait autant
besoin de réconfort que moi… Nous nous endormîmes serrés l’un contre l’autre,
bercés par une musique ancienne de K’ho-12 Loops. À mon réveil, Lya n’était
plus là.) Ce rêve m’est déjà apparu – lorsque je fus blessé par ce « commando »
de l’Œil de Caïn qui m’attaqua au restaurant Aux délices de Sion, à Salem…
Je n’en compris pas le sens à l’époque, et s’il me paraît maintenant plus
clair, j’ignore comment empêcher qu’il se réalise… Car c’est à coup sûr un rêve
prémonitoire.


Voici : je vis Silla, allongée dans la lumière, belle
comme la lune et brillante comme le soleil, qui se tordait et criait prise dans
les rets du désir, et ses doigts étaient comme des gazelles paissant sur son
mont emmyrrhé, sous lequel s’ouvrait une perle rose… Elle prenait seule son
plaisir et j’étais émerveillé par tant de grâce et de beauté… Je savais qu’une
menace s’approchait d’elle, mais je ne pouvais rien faire : je l’appelais –
elle ne m’entendait pas ; je voulais la protéger – mais je n’étais
pas là : seul mon regard la percevait, qui n’émanait pas de mes yeux.


Alors je vis la menace : c’était un homme couleur de
feu, qui ressemblait à un démon. Un œil flamboyait sur sa poitrine, un couteau
se dressait dans son poing. Il avait sept têtes et dix cornes, et chacune de
ses cornes était en forme de croix. Je ne parvenais pas à distinguer son
visage. Il s’approcha de Silla pour la violer et la torturer – mais
c’était moi qu’il cherchait.


Il attendait que j’accoure pour la défendre, afin de me
tuer. Mais je n’étais pas là – seul mon regard planait dans la lumière.


Comme la première fois, une troupe d’hommes en gris
s’interposa entre Silla et le démon rouge feu. Ils combattirent le démon, avec
de l’acier, du feu et des éclairs. Ils mirent Silla hors de sa portée – elle
disparut également de ma vue.


Le démon rouge feu fut précipité sur la terre, où il
s’abrita sous un dôme écarlate, refuge de toutes les abominations sataniques.
Ce dôme était Tralfamadore, où trônait la Bête à sept têtes et dix cornes –
qui avait pour nom : Montana, Reine de la Nuit. Tout le pouvoir qu’elle
exerçait sous le dôme écarlate était contrôlé par un dragon aux mille yeux de
cristal, qui voyait tout, comptait, enregistrait – encaissait. Ce dragon,
j’en portais moi-même la marque, sous la forme d’une écaille de cristal, qui
portait un chiffre : 20 000. C’était la marque de la Bête, le prix de
mon infamie, le chiffre de ma perte.


Lorsque je m’éveillai, je savais que le démon couleur de feu
me cherchait encore, et me trouverait – car j’étais marqué.


Quant à Silla…, je pensais l’avoir perdue pour toujours. Je
retenais mes larmes à grand-peine : j’ai perdu Salomé, j’ai perdu Silla…
Ni l’une ni l’autre, je n’ai su les sauver, les protéger.


La malédiction me poursuit : Dieu m’a abandonné comme
Job entre les griffes de Satan, qui fait de moi son jouet… C’est le tourment
qui vient !


 


J’ai passé l’après-midi – comme celui d’hier – dans
ma chambre, à prier, méditer et me connecter à Albatroys. Je n’osais sortir de
peur que les employés de la bijouterie ne me retrouvent, ou bien ceux du bar
dont j’avais cassé la machine de paiement… Et puis – malgré mon rêve –
j’attendais toujours Silla : n’était-elle pas maître sondeur ?
Capable de lire dans n’importe quel esprit – donc de déjouer tous
les pièges ?


En vérité, j’aurais été bien inspiré de sortir.


Je n’y ai même pas songé. C’est peut-être mieux ainsi… Telle
est ma destinée : mes rêves se réalisent, et je n’y puis rien changer.


Mes prières ne m’apportèrent aucun réconfort : Dieu
n’était plus avec moi. Quant à Satan, aucune prière ne l’a jamais éloigné :
il en fait son lit de sarcasmes, la source de son rire. Or (songeais-je), Dieu,
jadis, ne s’est-Il pas entendu avec Satan pour mettre Job à l’épreuve ?
Pourquoi n’en ferait-il pas autant avec moi, afin de juger si je mérite le
rachat, ou la damnation éternelle ? Car damné, je le suis – même Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’Aube-A-Fffnaï
ne m’apparaît plus…


Albatroys ne me rasséréna pas davantage : j’émis, je
captai, j’échangeai idées, sentiments, pensées et sensations – mais
j’avais l’impression de ne pas saisir l’essentiel, de rester à la surface des
choses, survoler des profondeurs inaccessibles… Ce qu’un nouveau rêve me
confirma (car je m’endormis, et rêvai encore) : je vis le rocher de Jaspe
et de calcédoine, cerné d’un vaste arc-en-ciel, au sein de nuées émeraude. Sur
le rocher se tenait Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’Aube-A-Fffnaï, tel que je le « vis »
la première fois : une face humaine ceinte d’une crinière de lion,
surmontée de cornes de taureau, et ses yeux évoquaient ceux des chats.


Dans son dos battaient deux grandes ailes d’aigle, son corps
était celui d’un fennec géant… Autour de lui se tenaient les vingt-quatre
autres créatures, toutes différentes mais qui lui ressemblaient par le regard –
leurs yeux jaunes de chats. Au pied du rocher s’amassait une foule immense,
celle des 144 000 cosentants – et moi je n’étais pas parmi eux –
je n’étais pas parmi eux ! Ils parlaient un langage inconnu de moi,
formant une vaste voix à l’unisson – et je n’osai me joindre à eux, car ma
voix ne produisait que des discordances… comme un stridulement désagréable.


Je m’éveillai. Le stridulement ne venait pas de moi, mais de
l’intercom à la tête du lit. Je l’enclenchai, encore ensommeillé : apparut
le visage du droïde réceptionniste.


— Quelqu’un demande à vous voir. Dois-je le faire
monter ?


Silia ! bondit mon cœur.


— Oui, oui, bien sûr !


Je coupai et courus à la salle de bains pour me rafraîchir.
C’est sous l’eau froide que j’éprouvai un doute : Silla n’aurait pas demandé
à me voir… Elle serait montée. Ou craindrait-elle une réprimande pour ses trois
jours de disparition ? Non, ce n’était pas son genre…


Au moment où je sortais de la salle de bains, on frappa à la
porte. J’hésitai, regrettant qu’elle ne fût munie d’un judas. Mais trop tard
pour feindre l’absence…


— Qui est-ce ?


— Ismaël.


— Qui ?


— Ismaël ! Ton frère !


J’avais bien entendu… Que venait-il faire ici ? J’ouvris
la porte – bondis en arrière.


Son couteau me manqua d’un cheveu.


Je tentai de refermer la porte – trop tard : il
était plus fort que moi –, il l’avait toujours été. Il força, me repoussa…,
entra. Claqua la porte derrière lui, s’y adossa, son couteau toujours brandi.
Il souriait.


Ismaël est plus petit que moi, râblé, des muscles noueux,
une mâchoire saillante, des yeux aussi noirs que ses cheveux frisés. Il était
vêtu d’une tunique et d’un pantalon rouges – et l’hologramme de l’Œil de
Caïn scintillait sur sa poitrine velue. Ses yeux scintillaient aussi – un
éclat d’assassin.


— Je te retrouve enfin… au cœur de Babylone, évidemment.


— Qu’est-ce que tu veux ?


— Isaac… Ne t’avais-je pas promis que l’Œil de Caïn te
suivrait – où que tu ailles ?


— J’ai quitté Canaan ! Pourquoi viens-tu m’importuner
jusqu’ici ?


— Parce que tu importunes toujours Canaan !
s’écria Ismaël d’un ton exalté. Tu importunes la Nouvelle Maison de Dieu, le
Conseil œcuménique et l’Œil de Caïn. Ton existence même est une offense à Dieu !


Il faisait sans doute allusion à la nouvelle que j’avais
transmise à Albatroys, concernant la traite des vierges, laquelle avait dû être
diffusée en inflashes officiels (je n’avais pas vérifié) – y compris sur Canaan,
par l’intermédiaire de Nouveaux Mondes.


— C’est pourquoi l’Œil de Caïn m’a délégué pour te
poursuivre à travers l’univers s’il le faut – et mettre un terme à ton
existence, qui est un blasphème permanent !


Ce disant, il se jeta sur moi – mais s’il est plus fort
que moi, je suis plus souple et rapide –, aussi je l’évitai. Je sautai
par-dessus un fauteuil, que je lui balançai dans les jambes.


— Comment m’as-tu trouvé ?


— Grâce à Dieu, Isaac. Grâce à Dieu !


Il se jeta de nouveau sur moi. Je plongeai entre ses jambes,
le fis tomber, m’emparai de la table et voulus l’assommer avec – ses pieds
amortirent le coup. La table se fracassa contre le mur.


— Et Silla, qu’en as-tu fait ?


— Qui est Silla ? Une putain, j’imagine !


Il ne l’avait donc pas violée comme dans mon rêve – mais
je n’avais pas le temps de réfléchir à cela. Je sautai par-dessus le lit, que
je renversai afin d’en faire un rempart. Il le contourna d’un côté, moi de
l’autre, et nous tournâmes autour – jusqu’à ce que j’arrache le senso du
mur et le lui jette à la tête. L’appareil se brisa, lui blessant le cuir
chevelu – mais ne l’assomma pas comme je l’escomptais. Au contraire, cela
décupla sa rage. Quant à moi, je regrettai de ne pas avoir mon couteau – la
lutte eût été plus équitable.


— Ça te plaît de vivre au milieu des putains, hein
Isaac ? Maudit sois-tu !


— Elles sont plus franches que les curés !


Il tenta de m’écraser en poussant brutalement le lit contre
le mur – mais je m’adossai au mur et m’arcboutai des deux pieds – ce
fut sur lui que le lit tomba.


Alors que je cherchai fébrilement quelque chose d’assez
lourd pour l’assommer quand il se dégagerait, la porte s’ouvrit à la volée et
une escouade d’hommes en gris apparurent, armés de paralyseurs.


— Quoi ce bordel ? s’écria l’un d’eux en
tralfamadorien.


— Le type qui est là-dessous cherche à m’assassiner,
expliquai-je.


Ismaël émergea de sous le lit retourné, considérant les
hommes en gris avec surprise et consternation. Il se releva, défripa ses
vêtements. Un filet de sang coulait sur son visage.


— Pas du tout, rétorqua-t-il. C’est lui qui m’a sauvagement
agressé ! Voyez vous-mêmes ! (Il montra ses cheveux ensanglantés.)


— Il a un couteau, précisai-je.


Deux hommes en gris relevèrent le lit : le couteau
était dessous, brillant et menaçant.


Leur chef me scrutait, fronçant les sourcils :


— Te rconnais ! Avis-recherche contre toi :
bris matériel bar.


— Et lui ? demanda un agent, qui braquait Ismaël
de son paralyseur.


— Embarqués les deux.


Ils nous posèrent des menottes électromagnétiques et nous
poussèrent dehors. Quand nous passâmes devant la réception, le droïde me lança
un regard contrit.


— Je suis sincèrement désolé, mais il y avait tant de
vacarme…


— Non, je vous remercie au contraire. Vous m’avez sauvé
la vie.


C’est ainsi que je quittai l’hôtel Kurt et son droïde
perplexe, menottes aux mains, encadré d’agents tralfamadoriens, et sentant
peser sur ma nuque le regard de mon frère – chargé de haine.


On m’a enfermé dans une cellule grise et capitonnée
(infiniment plus propre et confortable, cependant, que les geôles infâmes de
l’inquisition). J’attends que l’on décide de mon sort – sur lequel je ne
me fais aucune illusion : le chef de la police m’a averti que non seulement
j’aurai à payer les dégâts (mes vingt mille cristaux n’y suffiront pas) mais
qu’en plus j’allais certainement être expulsé.


Or je ne sais où aller… Reverrai-je jamais Silla ?
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Malgré le confort de la cellule (matelas d’air puisé, cabine
de douche, senso nanti d’une ludothèque, etc.), j’ai passé une nuit blanche à
me tourmenter : si la police – la Vice-Squad – m’a reconnu comme
l’auteur des dégradations dans le bar, c’est bien parce que mon visage a été
enregistré par le vidœil de la machine que j’ai cassée… Or un autre vidœil m’a
vu aussi : celui de la joaillerie Blok… qui a dû porter plainte également.
Toute la nuit je me suis donc attendu à ce que le chef de la Vice-Squad vînt
m’accuser de meurtre… J’ignore le châtiment encouru ici pour un tel crime ;
sur Canaan, c’est la peine de mort. Ici, ce sera l’expulsion pour le moins –
et me renvoyer sur Canaan, c’est me condamner à mort. Peut-être (me prenais-je
à espérer) me laisseront-ils le choix de ma destination… Ou plus sûrement
(craignais-je), ils me remettront entre les mains du GRIP – qui lui n’a
qu’un désir : que je le conduise à Albatroys… Le GRIP aura beau jeu,
alors, de m’offrir cette alternative : « donner » Albatroys en
échange de ma liberté…


Or j’ignore où se trouve Albatroys, ainsi que l’identité de
ses « leaders » – s’ils existent…


Y a-t-il un lieu particulier ? Un endroit où tout
converge ? Une assemblée de cerveaux, connectés ensemble ? Je
n’arrive pas à m’en faire une idée claire. Quelle est la réalité physique
d’Albatroys ?


C’est pourquoi j’ai passé une partie de la nuit connecté à Albatroys,
non seulement dans l’espoir de repérer Silla (espoir déçu), mais également pour
me renseigner d’un éventuel « centre », un lieu de rencontre où de
convergence, un dispatch ou quelque chose de ce genre, comme en possèdent les
réseaux ordinaires. Les réponses que j’obtins traduisaient l’ignorance ou
l’étonnement, voire l’hilarité. Quelqu’un – je ne pus l’identifier –
me fit cette étrange remarque : Tu n’es pas en position de savoir ce
genre de choses. Je pensais qu’il signifiait que, étant entre les mains de
la police, il était dangereux de me communiquer cette information – mais
ce n’était pas ce qu’il voulait dire : je n’étais simplement pas assez
introduit dans les arcanes du réseau…


« Dois-je devenir habile orateur pour le savoir ? »
m’enquis-je.


Plus que ça.


« Maître sondeur ? »


Plus que ça.


« Quoi, alors ? »


Maître cosentant.


« Est-ce le stade ultime ? »


Oui.


« En quoi consiste-t-il ? »


Peux-tu m’expliquer en détail les principes de
l’antigravité ?


« Non », admis-je.


Pourquoi ?


« Parce que je n’ai pas les connaissances nécessaires. »


Pourtant tu t’en sers tous les jours.


« C’est vrai », reconnus-je.


Il faut des années d’études pour arriver à comprendre
quelque chose dont tu te sers tous les jours. Tu saisis ?


Je saisissais surtout qu’il me restait un long chemin à
parcourir… J’espérais qu’il ne durerait pas des années.


En tout cas j’avais appris qu’il existait un stade ultime,
dénommé « maître cosentant ». Je me perdis en conjectures sur ce que
ce terme recouvrait : quelle nouvelle porte ouvre-t-il ? Les secrets
d’Albatroys ? Sans doute, mais pas seulement (supputai-je) : quelque
chose de plus puissant que sonder n’importe quel esprit… Je ne parvenais
pas à deviner quoi : maître sondeur me paraissait déjà le stade ultime de
la télépathie… Mon interlocuteur avait raison : il me manquait des
connaissances…


Or tout a de nouveau basculé aujourd’hui – d’une façon
que je ne m’explique pas.


Ce matin, après le petit déjeuner (composé entre autres d’un
bol de café – alors que sur Canaan, le café vaut près de mille
cristaux le kilo !), le chef de la Vice-Squad est venu me chercher, l’air
renfrogné. Je serrai les dents, prêt à recevoir la terrible nouvelle.


— Montana te mande, m’annonça-t-il.


— Qui ?


— Montana ! Reine de la Nuit. Prézdente Comité
Sept.


Mon cœur manqua un battement. Ce nom, j’en avais rêvé –
pas plus tard que la nuit précédente. C’était celui de la Bête, de la grande
prostituée de Babylone. C’est également le nom de l’astroport orbital de
Tralfamadore : je n’avais donc pas été surpris de le trouver dans mon
rêve. Mais voici qu’il s’appliquait à quelqu’un : la Présidente d’un
Comité des Sept (les sept têtes et les dix cornes de la Bête !).


— Alors ! Viens ?


— Savez-vous ce qu’elle me veut ?


Il secoua la tête en signe de dénégation.


On m’embarqua dans un glisseur noir, blindé, sans ouverture
(les glisseurs de police se ressemblent sur tous les mondes, sauf que celui-ci
n’avait pas de croix rouge peinte sur ses flancs) où j’eus la surprise de
retrouver mon frère Ismaël. Il avait perdu son assurance, mais le regard qu’il
me lança était toujours chargé de haine. Nous n’échangeâmes pas un mot durant
le trajet.


Le glisseur s’arrêta, la porte arrière coulissa et nous
descendîmes dans une sorte de salon d’apparat : épaisse moquette vert
gazon, tentures kinesthésiques aux murs, miroirs polychromes au plafond,
voussures d’opale, colonnades de porphyre… C’était pourtant un parking, car
d’autres glisseurs – rutilants et luxueux – étaient garés dans des
boxes. Le palais de Montana, devinai-je. La Grande Prostituée de Babylone ne saurait
vivre ailleurs que dans un palais !


Le reste était à l’avenant : couloirs et patios dallés
de marbre et ornés d’œuvres d’art, péristyles de pierres terriennes, jardins
suspendus et rafraîchis de fontaines, escaliers de bois véritable… Toujours
escortés d’agents de la Vice-Squad (aussi incongrus ici qu’un crucifix au cou
d’une prostituée), nous fûmes introduits dans une vaste pièce en forme
d’amphithéâtre, décorée dans un camaïeu de roses et richement meublée, de
pièces de collection à première vue. Parmi les gradins étaient étalés une
quantité impressionnante de coussins, entre lesquels se trouvaient à
disposition, sur des plateaux d’argent, nombre de boissons, friandises,
diffuseurs et instruments à fumer. L’arrière de l’amphithéâtre – jusqu’au
milieu du plafond – formait une large baie montrant un paysage enchanteur,
d’origine terrienne sans doute. Un immense miroir cristallin, incrusté
d’étoiles, constituait le reste du plafond. Un vaste lit circulaire de soie
rose occupait le centre de l’amphithéâtre ; sur le lit, alanguie dans une
montagne de coussins, nous attendait Montana. Nue.


Elle congédia les policiers d’un geste nonchalant. Nous
restâmes seuls avec elle… et un petit chat gris, qu’elle caressait
langoureusement, lui tirant des ronronnements sonores.


Elle semblait menue dans un tel décor, mais sans
l’approcher, nous pouvions contempler chaque détail de son anatomie, car des
holos d’elle couvraient tous les murs : détails et gros plans – ses
jambes, ses pieds, ses seins, son oreille droite, la fossette de sa joue, son
sexe blond, sa chevelure vaporeuse, le galbe de ses fesses – mais
également scènes érotiques, où Montana était prise de toutes les manières
imaginables par un ou plusieurs hommes, caressée par des femmes, affublée d’une
prothèse masculine, couverte par un chien, etc. Ces images me laissèrent
indifférent (j’avais vu pire) mais produisirent un effet certain sur Ismaël :
il devint rouge brique, faillit s’étouffer, ses yeux s’exorbitèrent – il
les cacha dans ses mains et marmonna une prière fébrile.


Reportant mon regard sur Montana, je constatai qu’elle avait
peu changé. Ses seins étaient aussi plantureux que sur les holos – ainsi
que le reste de son corps, peut-être un peu plus… enveloppé, mais tout aussi
lisse et rose. Sa chevelure vaporeuse, par contre, était devenue une ample
crinière qui cascadait en mèches blondes sur les coussins. J’étais certain que
si j’avais pu l’examiner de près, j’aurais en vain cherché les rides et
stigmates de l’âge.


— Tu as raison, gloussa-t-elle d’une chaude voix de
gorge. Je porte un gène antivieillissement…


Je sursautai. Lisait-elle dans mes pensées ?


— Aussi clairement que je te vois bander sous ta toga.


— Êtes-vous… maître sondeur ?


— Pas encore, gloussa-t-elle de nouveau. Habile oratrice
seulement. Ça me suffit pour deviner les désirs des hommes… Je suis désolée de
te décevoir : je viens de me satisfaire avec trois vigoureux domestiques.


— Je ne pensais pas…, commençai-je, confus.


Elle me coupa :


— Par contre, ton frère… J’aimerais savoir ce qu’il a
en tête.


Ismaël avait cessé de prier, et nous fusillait tour à tour
du regard. Il fulminait. Je le connaissais assez pour prévoir ses réactions –
aussi je me tins prêt…


— Jezabel ! gronda-t-il – se ruant vers le
lit, un éclat métallique dans la main – le couteau.


Je fus plus prompt que lui.


Prenant mon élan du premier gradin, je m’abattis sur lui de
tout mon poids. Il s’écrasa sur la moquette, le couteau lui échappa, je
l’attrapai – me retins in extremis de le lui planter dans la gorge :
manquait plus que je devinsse fratricide, à l’instar de Caïn justement. Mais la
petite lame effilée imprima sur sa nuque une estafilade suffisante pour qu’il
sentît le danger, et se tînt tranquille.


— Appelez les gardes, haletai-je – vite, ou je
vais le tuer !


Montana gloussa – elle semblait beaucoup s’amuser –,
tira néanmoins sur un cordon doré à la tête du lit. Ismaël tenta de se débattre –
la pointe du couteau s’enfonça d’un millimètre à la base de son cervelet.


— Ne respire pas trop fort, l’exhortai-je.


— Tu ne tuerais pas ton frère, quand même, tenta-t-il
de m’amadouer d’une voix étranglée, le menton dans la moquette.


— Tu n’es pas mon frère, grondai-je. Tu n’es qu’un
vulgaire chacal au service d’immondes trafiquants d’esclaves.


— Va en enfer !


— Tu y seras avant moi…


J’enfonçai d’un poil le couteau – le sang perla.
Montana riait.


Les Vice-Squads firent irruption, paralyseurs au poing.


— M’en doutais ! s’écria leur chef. Pas laisser
seuls, deux-là !


— Embarquez celui dessous, ordonna Montana. Laissez-moi
l’autre.


— Dangereux, avertit le chef.


Il me fit signe de reculer. Je me relevai d’un bond – un
bourdonnement –, Ismaël fut pétrifié avant d’avoir pu esquisser un geste.


— Expulsé, trancha Montana. Tralfamadore interdit pour
lui.


Deux agents ramassèrent Ismaël –, raide comme un bâton,
ses traits figés en un masque étonné – l’emportèrent hors de la pièce,
suivis de leurs collègues. Le chef s’attarda quelque peu, coulant un œil
lubrique sur le corps voluptueux de Montana.


— Non, le congédia-t-elle. Occupée.


Le regard qu’il me lança, en sortant, reflétait la plus
noire des jalousies. La Reine de la Nuit gloussait.


Je repris mon souffle, remis de l’ordre dans ma toga. Elle
m’observait sans mot dire.


— Et maintenant ? lançai-je.


— Et maintenant ? répéta-t-elle – glissant
une langue rose sur ses lèvres fuschia. (Ses cuisses plantureuses
s’écartèrent.) Je dois te remercier : tu m’as sauvé la vie…


— Je croyais que vous étiez rassasiée, objectai-je.
(Son côté croqueuse d’hommes m’intimidait.)


— Je le suis… (Sa main caressait toujours le chat, qui
s’étira.) Ce n’est pas à ça que je pensais. (Elle prit l’animal, le posa entre
ses seins – lui parla :) Est-ce qu’on lui fait la surprise maintenant ?


— Pourquoi pas ? dit le chat.


Je crus avoir mal entendu, ou être victime d’une hallucination.


Car le chat se transforma.


Il s’étira de nouveau – et grandit, grandit… Ses
poils s’évaporèrent, sa queue se résorba, une peau brune apparut, une paire de
fesses se forma, les oreilles se rétractèrent, disparurent sous une tignasse
brune en bataille, bras et jambes s’allongèrent, des seins se développèrent…
Quand la créature tourna la tête vers moi, je la reconnus.


Silla.


Silla !


Le souffle me manqua, mon cœur cessa de battre, mes jambes
se dérobèrent – je m’affalai sur la moquette. Mon esprit tourbillonnait,
aspiré par un maelström sans fond – le gouffre de l’inconscience.


 


*


* *


 


Voilà… Il est mieux sur le lit.


Ne faudrait-il pas le déshabiller ? Il risque de
manquer d’air…


Oh toi, tu ne penses qu’à ça !


Il est assez beau… Il baise bien ?


Des images confuses, fornicatrices – moi et Silla
faisant l’amour, puis moi et Montana, et Silla et Montana, avec ou sans moi –
fantasmes et souvenirs mêlés, qui ne m’appartenaient pas – car je les
voyais d’un point de vue féminin. Chaleur, matrice, jouissance… et loin
derrière, quelque chose d’absolument étrange – taches de couleurs,
traits de lumières – une sorte de gorge ou de vallée immatérielle, parcourue
de soupirs – puis de nouveau des scènes d’amour : moi, Silla et
Montana…


Écoute… Il capte nos pensées.


Oui… Le choc a été rude : ça l’a débloqué…


Habile orateur ? Il est habile orateur ?


Je clignai des yeux, les ouvris. Les pensées étrangères
s’effacèrent de mon esprit.


J’étais allongé sur le lit, entre les cuisses de Silla
penchée sur moi. Montana s’évertuait à défaire ma toga.


— Hello, beau brun ! sourit-elle.


— Je… je ne comprends pas…


— Ne cherche pas à comprendre, dit Silla. Chercher à
comprendre est le principal obstacle à la cosentance.


Et qu’est-ce qui la favorise ? me demandai-je en
aparté. Elles captèrent ma pensée, car elles répondirent de concert :


L’amour.


 





 


Les trois mois suivants, Isaac ne relate rien de
fondamental : il développe ses nouvelles facultés d’« habile
orateur » en compagnie de Silla et Montana, avec qui il entretient une
relation passionnée, intensément érotique, décrite avec un luxe de détails
frisant la complaisance et offrant peu d’intérêt – hormis le fait
que, si la Reine de la Nuit reconnaît volontiers avoir entretenu des libres-filles,
elle nie avoir jamais couché avec un Canaanéen dénommé Isaac de Samarie –
« ou alors quand j’étais jeune et frivole, je ne m’en souviens
pas ». Rappelons qu’à la date de ce journal, Montana était âgée de
cinquante-trois ans…


Tout à ses expériences amoureuses et « cosentantes »,
Isaac voit sa foi s’émousser sérieusement, au point de douter de Dieu :
sinon de Son existence, du moins de Son influence sur le monde et les hommes.
Il réalise – et s’en explique au long de pages chargées
d’interrogations – que le « stupre » et la
« fornication » tant dénigrés par son Église sont une source de joie
et de plaisirs la plus naturelle « octroyée » à l’être humain,
qu’aimer c’est vivre, et réciproquement, que tous ces apôtres, prêtres et
prophètes qui prônent l’abstinence et fustigent l’« adultère » ne
sont que « pisse-froid, impuissants, pervers et obsédés » (à preuve
ce fameux trafic de vierges qui défraya la chronique à l’époque).


Par ailleurs, son nouveau talent lui permit de découvrir,
à Tralfamadore même, trois autres « habiles orateurs », deux hommes
et une femme, qui devinrent ses meilleurs amis (hormis Silla et Montana). Il
partagea avec eux quelques expériences sexuelles, mais si leur
« cosentance » fut au début un plus, elle s’avéra vite une gêne (pour
ce genre de relation) ; aussi préférèrent-ils développer une union
exclusivement télépathique.


Avant de donner la parole à Isaac, éclaircissons encore
quelques détails :


— Aucun visa touristique ne fut enregistré au nom
d’Isaac de Samarie – ni de Kilgore Trout, son nom d’emprunt.


— La mort de Yokim Blok fut classée quand on établit
qu’elle était due à une crise cardiaque, suite à l’introduction inexpliquée
dans son bureau d’un hoovaï de Wang (le « démon » décrit par Isaac).
Le hoovaï, animal certes répugnant, est herbivore et totalement inoffensif.
Gageons que celui-ci – introduit en fraude sur Tralfamadore –
dut être dopé pour se montrer aussi agressif.


— Enfin, sur l’insistance d’Isaac, Salomé fut
« rachetée » au Lagon Bleu et placée dans un hôpital. Malgré tous les
soins qui lui furent prodigués, elle ne put se rétablir : sa dépendance au
qât était trop avancée. Elle mourut le 10 mars 2221. Nous retrouvons Isaac
alors qu’il assiste à ses obsèques.


Shriek
& Frieda.







 


Vendredi 12 mars 2221


Hélas, hélas, Dieu donne et reprend, nul n’y peut rien. La
mort emporte celle qui était juste et pure, pleine de foi et de piété – celle
qui tomba malgré elle dans les rets de Satan, et fut victime de mille tourments.
Et moi le pécheur, le blasphémateur, celui qui renia Dieu pour s’abîmer dans le
vice et le stupre – moi je vis toujours. « Tout est vanité et
poursuite de vent », car « tout va vers un lieu unique, tout vient de
la poussière et tout retourne à la poussière ». Oui, « un sort
identique échoit au juste et au méchant, au bon et au pur comme à l’impur… »
Je devrais me consoler de savoir que Salomé est maintenant assise auprès du
Seigneur ; mais l’Ecclésiaste dit encore : « Les vivants savent
qu’ils mourront, mais les morts ne savent rien du tout ; pour eux, il n’y
a plus de rétribution, puisque leur souvenir est oublié… Il n’y a ni œuvre, ni
bilan, ni savoir, ni sagesse, dans le séjour des morts où tu t’en vas »…
Alors, si Salomon, saint entre les saints, dit que la mort est un grand vide,
où hommes et bêtes, justes et injustes, bons et mauvais sombrent dans le même
néant – comment moi, misérable pécheur, puis-je croire que Salomé est heureuse
à présent, et repose à la droite du Seigneur ? « Tout est vanité » –
et tandis que meurt la victime, le bourreau fait ripaille ! Où sont-ils,
ces archevêques qui ont condamné Salomé à un sort aussi abominable ? Ils
jouissent encore de la vie et du pouvoir, là-bas sur Canaan – avec la
bénédiction de Dieu ! Qui les a jugés ? Personne ! Les mondes
savent leurs méfaits, connaissent leurs infamies, on les montre du doigt, on
traîne leurs noms dans la boue… Le châtiment divin s’est-il abattu sur eux ?
Se sont-ils noyés dans leur fange ? Que non – ils s’y complaisent,
tels des porcs ! Et quand ils mourront à leur tour, ce sera avec le
sourire, satisfaits de leur vie bien remplie, assurés d’avoir acheté
leur place au Paradis ! Je vous maudis, usurpateurs ! Et comme le
Seigneur que vous servez est cruel, injuste et véniel, j’exercerai moi-même la
justice, je serai le bras qui vous frappera, je serai votre Dieu de colère,
bien que je ne sois qu’homme – Satan guidera ma main ! Salomé est
morte en victime, mais moi l’impur, l’impie, le fornicateur – je vivrai
assez longtemps pour vous abattre !


Maintenant que j’ai vu à l’œuvre l’injustice et la cruauté,
je n’ai plus peur. L’homme n’a qu’une seule vie, et sa destinée, c’est lui-même
qui la construit – ou la détruit. De même que j’ai découvert l’amour qui
déplaît tant à votre Seigneur – de même je découvre la haine, qui plaît
sans doute à votre Seigneur, pour avoir permis que tant de crimes et
d’atrocités fussent commis en son nom ! Satan s’éleva contre Toi, Seigneur,
et je ne saurais lui en vouloir : combien de morts au nom de Satan –
et combien plus au nom de Dieu ?


Pardonne-moi, Salomé – me voici devant ton catafalque,
contemplant ton visage blanc, apaisé, de mes yeux brouillés de larmes – je
devrais éprouver tristesse et recueillement, mais c’est la colère qui bouillonne
en moi, et la haine qui ronge mes entrailles. Il n’y a rien à espérer ni
attendre de personne, sinon de soi-même – aussi je te vengerai,
Salomé. J’en fais le serment, non pas devant Dieu (qui ne m’écoute pas), mais
devant ma propre conscience, et devant Silla ici présente, qui m’observe avec
étonnement. Silla me comprend, elle sait tout ce que je pense, ce qui me pousse
et m’anime – et elle approuve. N’est-ce pas, Silla ?


Non. La haine ne mène qu’à la mort. Si tu veux
progresser, débarrasse-toi de ça. Je te l’ai déjà dit : la seule voie vers
la parfaite cosentance – la voie humaine – c’est
l’amour.


Bien sûr. Je m’emporte… À voir Salomé si blanche en ce
cercueil, je l’aime autant qu’à Samarie… Ne me regarde pas comme ça, Silla !
Ça ne t’est jamais arrivé, de perdre un être cher ?


Si, pas comme tu le crois…


N’as-tu pas été bouleversée ?


Si, bien sûr – nous étions tous bouleversés.


Laisse-moi voir, s’il te plaît – évoque-moi ton souvenir.


Non ! Tu ne comprendrais pas.


Pourquoi ? Qui était-ce ?


Celui que tu appelles Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’aube-A-Fffnaï…


 


*


* *


 


Plus tard – au palais.


Ma Petite Voix Intérieure était restée branchée pendant que
nous étions au Moratorium : elle a enregistré toutes mes pensées, que j’ai
exprimées sans m’en rendre compte en subvocal. Tant pis ! Ces pensées sont
véridiques, elles expriment mes sentiments les plus profonds : je ne vais
pas les effacer… Ce qu’il m’aurait plu de conserver aussi, c’est l’« image »
que laissa filer Silla (à dessein ?) quand je lui demandai de m’évoquer la
disparition d’un être cher. Je l’entrevis à peine, or j’aurais souhaité
l’étudier à loisir, afin de mieux comprendre ma bien-aimée… car bien souvent
elle m’échappe.


Je perçus (je crois) le grand rocher de jaspe et de
calcédoine, auréolé d’un arc-en-ciel, flottant au sein de nuées émeraude –
sillonnées de rayons ardents. Je devinai Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’Aube-A-Fffnaï,
peut-être entouré de créatures semblables à lui. Je captai des soleils, qui
étaient des regards.


J’entrevis tout cela dans l’esprit de Silla, lorsqu’elle
prononça le nom de la créature de mes visions. Mais je ne saurais dire s’il
s’agissait d’une pensée propre à Silla, ou d’un reflet de mon évocation… Car
elle ferma son esprit aussitôt, qui devint aussi lisse et opaque que le marbre
noir du Moratorium. Trop souvent Silla est comme ça, lisse et opaque comme du
marbre. Les autres – Montana, Polt, Aïtis et Adda –, si je me
concentre sur eux, et s’ils acceptent mon intrusion, je sais ce qu’ils pensent,
j’éprouve leurs émotions, je revis leurs souvenirs. Pas Silla. Derrière ses
yeux de chatte, Silla dissimule un mystère insondable. (Un jour je l’ai
interrogée sur ses étranges yeux jaunes ; elle m’a affirmé que c’était une
simple greffe, qui lui permettait, à l’instar des chats, de voir la nuit…)


Tandis que je me tordais les mains et proférais mes
malédictions, Silla demeura très digne au Moratorium, distante et froide –
à l’image de ce décor austère : piliers de marbre noir, murs vibrant dans
l’ultraviolet, dallage et catafalque en basalte anthracite – la roche
naturelle de Tralfamadadore. Le cercueil – capsule de plastacier blanc –
reposait sur un drap noir liseré de violet, au pied du canon d’éjection, long
tube gris tendu vers le globe pourpre et fumeux de Zeus, qui occupait la moitié
du ciel. Sa lumière de braise constituait le seul éclairage du Moratorium,
hormis les voyants de contrôle du canon d’éjection. Nous disposions, pour
expédier le corps dans la pseudo-étoile, d’une fenêtre de lancement de deux
heures trente. Le temps de nous dire adieu…


J’aurais pu obtenir un décorum, des cierges, de l’encens,
des crucifix, même l’assistance d’un prêtre. Je n’ai rien voulu de tout cela :
je désirais rester seul avec Salomé – et Silla – et ma conscience, et
ma culpabilité, dans ce décor vide et froid – antichambre de la mort,
dernière station avant l’Hadès… Je devais moi-même expédier le corps : il
me suffisait de presser un unique bouton violet.


C’est Silla qui l’a pressé. Je ne pouvais pas. J’étais noyé
dans mon affliction, semant dans la vaste salle les échos de mes pleurs et de
mes blasphèmes. (Ainsi sont les Canaanéens… Certains – comme leurs ancêtres
bibliques – vont jusqu’à se couvrir de cendres et se vêtir de sacs.) Je
suis néanmoins resté jusqu’au bout, fixant les nuées ardentes de Zeus, bien
après que le cercueil eût disparu dans la fournaise.


Puis nous sommes retournés au palais, où Montana nous
attendait. Afin que je ne reste pas seul à me morfondre, elle a invité quelques
amis (dont Polt, Aïtis et Adda) et organisé des festivités. Sur son monde natal
(m’a-t-elle dit), tout décès est l’occasion d’une fête, qui permet à la fois de
célébrer le mort et réconforter les vivants – elle trouve que c’est une
excellente coutume.


Je ne suis pas certain d’être de son avis. Mais je suis son
hôte – comment puis-je refuser ?







 


15 mars 2221 (je crois)


Aujourd’hui je recouvre assez de clarté d’esprit pour
raconter avec un minimum de cohérence l’étrange et douloureuse expérience que
j’ai subie lors des festivités données par Montana en son palais. Il m’est
encore difficile de distinguer la réalité de mes fantasmes, les pensées
d’autrui de mes propres délires, la réelle prophétie de mes interprétations douteuses.


Voici ce qui arriva – selon mes souvenirs, et pour ce
qu’ils valent.


La fête se déroulait dans le grand salon d’apparat du
palais, qui s’étage sur plusieurs niveaux et s’ouvre sur les luxuriants jardins
intérieurs, eux aussi suspendus, arrosés de nombreuses fontaines et cascades,
éclairés de lumières troubles et discrètes qui accentuent leur profondeur.
Quant au grand salon, on pourrait reconstruire l’église de Samarie à
l’intérieur sans que son clocher ne dépasse. Miroirs de quartz, mezzanines de
bois naturel, tentures kinesthésiques, lustres de cristal et diamants orbitaux,
holobaies animées montrant chacune un monde différent, bars flottants et
bioluminescents, fauteuils d’air puisé, canapés antigrav, meubles de collection
en bois précieux ou décorés par des artistes, etc., etc. – le grand salon
d’apparat est une œuvre d’art par lui-même : le prix qu’a dû coûter sa
décoration suffirait sans doute à nourrir tout Samarie pendant cent ans.


La faune qui évoluait dans ce luxe était non moins luxueuse :
flous créés par Gitane-Titane, moulantes en sylar iridescent, costumes de soie
naturelle, perles et gemmes, joyaux et pierres précieuses, éclats d’or et de
platine, parfums et maquillages sophistiqués… Certains étaient nus – comme
Montana, qui ne fera jamais la fortune des couturiers – mais la majorité
exhibait ses plus beaux atours. (Moi-même j’étais vêtu d’un collant de sylar
noir, d’une tunique de pausse ultraviolette et de chausses en écailles de gap,
parure sobre en regard de celles que je côtoyais.) Montana avait invité toute
la « crème » de Tralfamadore : chefs d’industries florissantes,
restaurateurs chics, tenanciers de bordels renommés, magnats du jeu ou de la
finance… Personnalités dans l’ensemble rebutantes et désagréables, à qui je
n’avais rien à dire – encore moins ce soir-là, où la perte de Salomé me
faisait considérer toutes choses avec cynisme et dérision. Je fus présenté à
Blok fils, successeur de son père – qui me salua avec chaleur et
sympathie, loin de m’en vouloir, et résuma toute l’affaire en un « regrettable
accident ». On m’introduisit également auprès du « Comité des Sept » –
les dirigeants en actes, sinon en titre, de Tralfamadore : de vieux
barbons imbus d’eux-mêmes, conservés à coups de greffes et de chimie, qui
manifestèrent à mon égard suspicion et jalousie ; Montana avait couché
avec eux jadis, et leur laissait espérer que cela se reproduirait… Les plus
belles filles de Tralfamadore, prostituées de luxe ou célèbres héroïnes de
senséro, étaient à disposition – mais je n’avais pas ce soir-là le cœur à
la bagatelle.


Montana avait aussi convié mes trois amis habiles orateurs,
qui certes ne font pas partie du « beau monde » : Polt est
conducteur de suceuse de méthane (il travaille à l’extérieur, dans les marais),
Aïtis est « acteur de cabaret » (il fait l’amour tous les soirs sur
scène, pour un salaire de misère – qu’il dépense presque entièrement en
drogues), et Adda est secrétaire dans une petite société d’import-export. Aucun
n’était à son aise parmi cette assemblée futile, arrogante et maniérée :
ils restèrent dans leur coin, ne parvenant à communiquer qu’avec moi ou Silla.
Ils n’apprécient guère Montana, qu’ils jugent superficielle et narcissique,
méprisante même à l’égard de gens modestes comme eux – ce en quoi je ne
leur donne pas tort… Quoi qu’il en soit, Montana était ce soir-là trop occupée
par tous ces mâles et femelles « de bonne famille » qui bourdonnaient
autour d’elle comme des abeilles autour de leur reine, pour nous prêter la
moindre attention.


Les invités d’honneur de la soirée étaient bien entendu les
trois Pléiadims en visite, répondant (si j’ai bien compris) aux noms de
Scheschaï, Ahimon et Talmaï – noms bibliques s’il en est, car ce sont ceux
des fils d’Anak, les noms des Néphilims, les Géants de la Genèse qui habitaient
la Terre à l’aube de l’humanité.


Certains soutiennent (notamment l’évêque d’Hébron) que les
Néphilims étaient des Pléiadims, venus assister les Premières Civilisations.
(C’est cet évêque qui émit l’hypothèse – officiellement adoptée ensuite
par le Conseil Œcuménique – que les Pléiadims ne sont autres que les Anges
Exterminateurs de notre Seigneur Jéhovah des Armées, qui firent tomber sur la
terre les coupes du vin de sa fureur – et les deux tiers des hommes
périrent, ainsi que leurs animaux domestiques : ce fut la Guerre de Trois
Secondes.) Si je digresse ainsi, c’est pour expliquer à quel point je fus
impressionné par leur présence – et leur prestance : ils étaient
grands (plus de deux mètres), « habillés » de taches de couleurs
mouvantes, nimbés de leur halo vert anti-Virus, et du haut de leur pose
hiératique, promenaient sur l’assemblée le regard indéchiffrable de leurs yeux
à facettes, qui moiraient sous les lumières cristallines. Toute une cour bourdonnait
également autour d’eux, parmi laquelle se trouvait Silla, qui apparemment ne
les quitta pas de la soirée.


Je crois que j’ai nommé et défini la place de chacune des
personnes que je connaissais ou rencontrai ce soir-là. Bien sûr, une salle de
danse à gravité réduite (où jouaient de vrais musiciens) était à disposition
des plus jeunes ou fringants, diverses salles annexes proposaient toutes sortes
de jeux ou spectacles, et des alcôves d’amour attendaient ceux qu’échauffait le
désir. Je visitai tous ces endroits, un verre à la main – que j’ai
certainement posé quelques instants pour rendre un salut, esquisser un pas de
danse, échanger un baiser… Un plaisantin inconnu peut donc avoir décidé de
s’amuser à mes dépens.


Je ne puis soupçonner Montana – fort occupée comme je
l’ai dit – ni Silla – qui resta en compagnie des Pléiadims – ni
mes trois amis cosentants, peu portés sur ce genre de « blague ».
Quant à moi, je suis certain d’avoir systématiquement refusé toutes les
drogues proposées – et je ne puis incriminer l’alcool : je n’ai
consommé que du jus de gorovo.


Car on a joué avec moi à « la confiture aux cochons » :
on a mis quelque chose dans mon verre, ou ma nourriture.


C’était subtil – sur le coup je n’ai rien senti. C’est
quand j’ai suivi Silla venue me chercher pour me présenter aux Pléiadims que
j’ai commencé à éprouver des sensations bizarres : comme si un masque
irisé voilait mes perceptions, chatoyant les lumières et feutrant tous les sons…
Dans le même temps mon pouls ralentit et mes extrémités refroidirent : le
verre que je tenais était comme une brume froide entre mes doigts. Mon
effarement était visible, car Silla me sonda aussitôt :


Qu’est-ce que tu as pris ?


Je n’en sais rien ! m’alarmai-je.


Elle me sonda plus en profondeur – ses yeux à demi
fermés – puis me prit la main :


Viens. Ce n’est pas grave.


Silla – qu’est-ce qui m’arrive ?


Ça m’envahissait comme un éther glacé. J’eus soudain peur de
mourir – je ne sentais plus mon cœur. Mes mains et mes pieds devenaient
des blocs de glace insensibles – c’est à peine si je parvenais à marcher.


Néanmoins Silla m’entraînait vers les Pléiadims, qui
brillaient là-bas tels des anges auréolés de vert, dont les yeux lançaient des
éclairs. Autour de moi, bruits, musique et conversations s’étaient fondus en un
brouhaha informe, d’où émergeait, puissante, la respiration des Pléiadims. Les
lumières disséminées se transformaient en étoiles filantes, les lustres
figuraient des galaxies multicolores. Je marchais sur un nuage craquant,
composé de millions de particules de givre. J’avais l’impression que le moindre
choc risquait de me briser, le moindre faux pas et je passais à travers le sol
de givre. Des gens me croisèrent – ils n’étaient que dents carnassières,
regards de prédateurs. Heureusement Silla me tenait la main, flamme blanche devant
moi, qui me réchauffait…


Je parvins enfin devant les Pléiadims. Nous voguions parmi
des nuées émeraudes, et autour de nous s’étendaient les ténèbres. Leurs regards
me transpercèrent, fondirent la glace qui me gagnait. Je leur en fus
reconnaissant : mon cœur battait de nouveau. Puis ils me parlèrent –
leur voix roulèrent comme le tonnerre, faisant vibrer le sol de givre (et sans
doute je tombai, car tout à coup ils me parurent immenses). Le premier, Ahimon,
me dit :


— Rends hommage à celui qui t’a sauvé, car elle est
proche, l’heure de ton jugement.


Puis il s’envola et monta au zénith, où resplendissait un
immense astre bleu, au sein d’une galaxie flamboyante.


Alors le second – Scheschaï – se pencha sur moi et
déclara :


— Prends garde ! Elle tombera, Babylone la grande,
celle qui abreuve toutes les nations du vin de sa fureur de prostitution. Elle
tombera, mais toi tu seras sauvé, car ton créateur nous a envoyés pour
t’avertir.


À son tour, il s’envola et s’estompa parmi la nuée émeraude,
qui volutait autour de nous.


Enfin Talmaï, le troisième, abaissa sur moi son regard de
feu :


— À moins que tu n’adores la Bête et ses images, à
moins que la grande prostituée ne te tienne entre ses griffes et n’ait imprimé
sur toi sa marque – car alors tu connaîtras mille tourments, dans le feu
et le soufre, tu n’auras plus de repos et la folie même te guettera. Prends
garde à la chute de Babylone !


Je voulais lui demander des éclaircissements – quand,
comment, que faire ou ne pas faire –, mais lui aussi fut englouti par la
nuée émeraude.


Hagard, en sueur, je me retournai, afin de chercher une
aide, un soutien… Je ne vis rien ni personne. Seule la brume m’entourait,
froide, épaisse, humide ; j’avançais dedans à tâtons, même pas certain
d’avoir un sol sous mes pieds. J’appelai – ma voix se mourait sur mes
lèvres en un souffle givré.


Soudain la nuée se déchira, un arc-en-ciel parut, sous
lequel se dressait le rocher veiné de jaspe et de calcédoine. Et sur le rocher
siégeait comme un fils d’homme.


Il n’en avait que l’apparence, car il était pure lumière.
Elle sortait de ses yeux et l’enveloppait tout entier. Une couronne de lumière
ceignait son front.


Comme je me présentais devant lui, il se leva – alors
son visage m’apparut clairement.


C’était Salomé !


Elle était vêtue d’une longue robe blanche, et ses mains
empoignaient une faux. Elle souriait.


— Voici, me dit-elle, comme je fus retranchée du monde
et oubliée de tes souvenirs, le monde sera retranché de toi et t’oubliera dans
son souvenir.


La terreur agrippa mes entrailles, car toute chair avait
fondu sur son visage, et c’était maintenant le masque de la Mort que j’avais en
face de moi !


Alors elle balança sa faux – les nuées se déchirèrent –
et je vis les ruines.


Des bâtiments lézardés, effondrés, fondus ; d’autres,
la proie d’un feu vorace ; le sol lui-même était crevassé, jonché de
débris et gravats, et vomissait du poison de ses entrailles ; partout
s’entassaient des milliers de morts, putrides et gonflés de gaz. Au-dessus de
cette scène d’horreur et de désolation, trônait un astre rouge sang, qui
répandait sur le monde l’éclat ardent de sa fureur. Cet astre était comme une
mer de feu, secouée par une énorme tempête – et Babylone était sa victime.
Moi seul je survivais, pour voir et témoigner.


Alors je vis : le rocher de jaspe et de calcédoine se
dressait au milieu de la mer de feu. Dessus se tenaient sept Anges
Exterminateurs, nimbés d’une aura viride – leurs yeux brillaient du même
éclat rouge sang que celui de l’astre destructeur.


Le premier frappa de son regard la terre en dessous :
la maladie se répandit dans la cité en ruines.


Le second frappa de son regard les marais d’azote et les
lacs de méthane : ils tournèrent épais comme un sang putréfié, et leurs
émanations empoisonnèrent les hommes.


Le troisième frappa de son regard les fontaines et bassins
d’eau courante : ils se mirent à bouillir et devinrent rouges comme du
sang.


Le quatrième frappa de son regard l’astre tumescent :
il vomit de longues flammes et les bâtiments encore debout s’enflammèrent comme
des torches ; les ruines elles-mêmes se calcinèrent.


Le cinquième frappa les ruines de son regard : toute
lumière s’éteignit, et les ténèbres couvrirent le ciel.


Le sixième frappa de son regard l’astroport Montana :
une horde de démons l’envahit, esprits impurs et avides, qui fuyaient les
ruines de Babylone et s’en allaient envahir les nations.


Le septième embrassa du regard toute l’atmosphère de la
planète et voici que l’atmosphère elle-même s’embrasa : les roches
éclatèrent dans le brasier, et la grande cité fut engloutie par les failles qui
s’ouvraient dans le sol. Les nuages se déchirèrent en grêlons gros comme des
œufs, qui s’écrasèrent en répandant partout leur poison.


Et moi aussi je fus englouti par les failles béantes de la
terre, et empoisonné par les grêlons qui pleuvaient sur moi – car je
n’avais pas prêté attention aux messages des trois Néphilims.


Soudain la lucidité me revint – comme un flash, un bref
aperçu de ce qui est : j’étais tombé dans une des cascades du
jardin, qui se déversait sur moi et m’entraînait en son courant. Parmi les
frondaisons – noires silhouettes mouvant dans la pénombre –, des voix
criaient :


— Aidez-le ! Vite ! Il se noie ! Il se
noie !


Après quoi je fus malade – extrêmement malade – pendant
ce qui me parut des siècles. Durant toute ma maladie, un regard couleur de feu
était penché sur moi.







 


Mardi 16 mars 2221


Vu mon état, Montana s’est décidée à appeler son médecin
personnel. Celui-ci est arrivé avec diligence, muni de son diagnosmatic (un
appareillage sophistiqué, comprimé dans une mallette). C’était un petit homme
nerveux, chauve et replet, vêtu d’un strict costume gris, et fumant sans cesse
des cigarettes de « tabac » (c’était la première fois que je voyais
quelqu’un en fumer autant).


J’étais couché dans le grand lit circulaire, recroquevillé
au milieu de cette plaine de satin rose. Montana, calée dans les coussins à mes
côtés, me cajolait comme un gosse (ce qui m’agaçait – mais elle persistait).
Silla était absente, peut-être avec les Pléiadims…


En habitué, le médecin grimpa sur le lit, glissa un coussin
sous ses fesses et ouvrit son diagnosmatic, d’où il extraya quantité de sondes
et de palpeurs qu’il disposa sur mon corps. Puis il chercha un endroit où
éteindre sa cigarette. Montana lui apporta un petit récipient nacré, d’une
grande beauté, dans lequel il écrasa son mégot sans même y jeter un coup d’œil.


Il m’ôta sondes et palpeurs, qu’il enficha dans sa machine,
et se livra à quelques manips, durant lesquelles il alluma une nouvelle
cigarette. Puis, se tournant vers moi, il m’énonça le diagnostic :


— Chopé grippe, vieux. (Il s’exprimait en
tralfamadorien.) Pas grave, mais aut’chose : épuisé nerfs, arythmie
cardiaque. Z’avez fait quoi ?


— Dis-lui, m’enjoignis Montana (mais je n’avais nulle
intention de le cacher :)


— J’ai pris une drogue, il y a trois jours…


— Quelle ?


— Je l’ignore. C’était au cours d’une soirée au palais.
Quelqu’un m’a fait le coup de la « confiture aux cochons ».


— OK. Prise de sang. Scanner.


Il s’exécuta rapidement. La prise de sang n’était qu’une
infime piqûre au pouce – une micro-ampoule aussitôt glissée dans un
logement du diagnosmatic ; le scanner, une plaquette qu’il promena sur mon
estomac, puis sur mon crâne. Pendant ce temps il m’interrogea :


— Ressenti quoi ? Quels effets ?


— Pourriez-vous éteindre votre cigarette ? La fumée
me gêne.


— Mmh – scusez.


La cendre tomba sur le drap de satin tandis qu’il écrasait
son mégot. Quoi qu’il lui procurât, je trouvais son vice plutôt sale.


Je lui racontai ce dont je me souvenais : les désagréments
physiques au début, puis la vision (que je résumai succinctement), enfin le
bain dans la cascade.


— D’où grippe, O.K. Drogue sûrement hallucinogène, plus
aut’chose. Vais savoir ça.


Il glissa sa plaquette-scanner dans une fente idoine de sa
machine, se livra encore à quelques manips (allumant une autre cigarette), puis
il étudia le résultat, assez longtemps pour que son mégot tombe en cendres sur
le lit.


— Bon. Deux choses : un, « confiture aux cochons » :
hallucinogène léger type crosmos, dose minime, sans danger. Deux : repéré
neurones altérées dans thalamus. C’est quoi ?


— Je ne sais pas…


Tout à coup je me souvins : ma première vision, dans le
désert, et le séjour dans le camp des Attentistes de Gabriel qui s’ensuivit. Le
patriarche avait découvert sur mes vêtements des traces d’une drogue qu’il
appelait salep. Il disait qu’elle se fixait dans l’organisme, et se manifestait
sournoisement tel le Malin.


J’en informai le médecin. Il hocha vigoureusement la tête.


— O.K. Tout clair. Salep réactivé par autre hallucinogène.
C’est pourquoi tel résultat. Gaffe, vieux ! Salep dangereux. Effets
secondaires très long terme.


— Mais je n’y suis pour rien ! J’ignore absolument
quand et comment j’ai pris cette drogue. J’ai eu une vision et…


Je m’interrompis : le médecin me prenait visiblement
pour un drogué notoire.


— Rien prendre avec salep, me mit-il en garde. Pas
d’alcool, pas d’émotions fortes. (Il lança un coup d’œil à Montana, qui
examinait d’un regard critique les pointes de ses seins.) N’importe quoi
réactive salep. Neurones altérés, hyper-réceptifs.


— Ne peut-on rien faire pour l’éliminer ?


Il secoua la tête.


— S’éliminera lui-même. Mettra longtemps. Quatre, cinq
ans…


Il remballa son matériel, referma son diagnosmatic.


— Ah ! Grippe, au fait.


Il rouvrit sa mallette, fouilla dans un casier sous
l’appareil, lança sur le lit un diffuseur buccal et une plaquette de gélules
jaunes.


— Diffuseur, trois fois/jour, trois jours. Gélules,
somnifères bêtabloquants en cas salep-crise. Atténueront. Une gélule, deux
maxi. Salut, vieux. Tracasse pas.


— Georges, attendez, intervint Montana. Observez les
pointes de mes seins : elles ne vous paraissent pas bizarres ?


Le médecin les examina d’un regard professionnel. Se
redressa, sourit.


— Magnifiques, Montana. Parfait état. Trace morsure
aréole droite. Scusez, pas temps vous palper. Prochaine fois. Ciao !


Il alluma une dernière cigarette et quitta la chambre d’un
pas pressé.


— Quel goujat ! fulmina Montana, à genoux sur le
lit, poitrine fièrement dressée. Je ne l’intéresse plus ou quoi ? Pourtant
il me coûte assez cher ! (Elle se pencha vers moi, me présentant ses
tétons.) Regarde, toi qui les connais bien, si tu les trouves normaux…


Naturellement, cela se termina avec mon sexe dans sa bouche.
Dans l’état où je me trouvais, c’était tout ce que je pouvais lui offrir.


 


*


* *


 


Ainsi toutes mes visions, que je prenais pour des rêves
prémonitoires, des prophéties, des interventions quasi-divines – étaient
la manifestation d’une saleté que j’avais ingérée je ne sais comment dans le
désert. J’étais profondément déçu… J’avais cru posséder un don spécial, faire
partie d’une « élite », je me sentais supérieur à la moyenne. Vanité
des vanités ! Il était possible que mon « don » télépathique fût
provoqué par ces neurones altérés, « hyper-réceptifs »… Quand toute
trace de salep aura disparu de mon organisme, serais-je encore capable de
capter Albatroys ? Tandis que Montana était partie se laver, je sombrai
dans une noire morosité… Je me ressaisis – car je pris conscience d’un
fait important : la première fois que j’avais capté Albatroys, c’était avant
ma vision dans le désert – donc avant toute ingestion de salep !
Et mes rêves prémonitoires ne s’étaient-ils pas réalisés ? Allons,
me réconfortai-je, tout ne vient pas du salep !


Montana sortit de la salle de bains, fraîche, pimpante,
parfumée et prête à recommencer (nul besoin de la sonder pour le deviner). Je
n’avais pas le cœur à ça : d’une part j’étais physiquement diminué, d’autre
part ma dernière vision me préoccupait : j’avais reçu un avertissement des
Pléiadims… Même si la drogue avait déformé leurs propos ou mon interprétation,
je le considérais avec gravité : il s’agissait de la survie de
Tralfamadore, menacée (si j’avais bien compris) par une éruption de Zeus, la
proto-étoile, ou une catastrophe de cette nature.


Montana grimpa sur le lit (ses cheveux et son pubis « brumisés »
scintillaient de mille gouttelettes argentées), me scruta en fronçant les
sourcils – je perçus son attouchement mental :


Encore à cogiter sur tes visions, mon joli
prophète ?


— Oui, écoute, répliquai-je de vive voix (la fièvre
rendait ma concentration difficile), j’ai reçu un avertissement : il se
pourrait que Tralfamadore subisse une catastrophe…


Inutile de lui expliquer : elle lisait mon souvenir
aussi clairement qu’il subsistait dans ma mémoire. Cela la fit sourire :


— Mon chou, ce n’est qu’un délire engendré par la
drogue. Tu n’as pas l’habitude, c’est tout !


— Montana, j’ai déjà eu des rêves prémonitoires, et la
plupart se sont réalisés…


— La vie n’est qu’un long rêve. Les aborigènes de la
Terre le savent depuis des milliers d’années… (Elle se cala dans les coussins
près de ma tête, releva ses cuisses plantureuses.) Et moi je rêve que tu
titilles ma perle rose avec ta langue… Crois-tu que ça va se réaliser ?


Ce disant, elle porta la main à la fleur de son désir,
entrouvrant d’un doigt la corolle.


— Montana, je suis sérieux ! (Je tentai
encore d’argumenter :) La survie de Tralfamadore est en jeu ! Il est
possible que Zeus entre en éruption, ou quelque chose comme ça…


— Isaac ! Ça fait un siècle que
Tralfamadore a été construite ; on a installé autour de Zeus un tas de
satellites et de systèmes d’observation. En un siècle, on n’a pas enregistré la
moindre anomalie, la plus petite perturbation. Zeus est une naine brune parfaitement
stable et désespérément banale. Voilà ! Rassuré ? Alors viens
lécher mon clitoris. Regarde comme c’est joli…


Je soupirai : cette nymphomane ne pensait qu’au sexe.
Il était impossible d’avoir une discussion sérieuse avec elle.


Telle un courant d’air, Silla entra dans la chambre, créant
une diversion salutaire.


— Ah, ma chérie ! s’écria Montana. Viens à mon
secours, Isaac refuse de me donner du plaisir.


Silla me sonda : je cosentis qu’elle aussi était
préoccupée.


Tu as raison, me communiqua-t-elle. La menace est réelle.


— Qu’est-ce que vous complotez ? intervint Montana.


— Je lui ai dit que j’allais m’occuper de toi.


Montana perçut le mensonge, et me sonda aussitôt.


Malheureusement, je ne savais pas dissimuler mes pensées.


— C’est pas vrai ! Toi aussi tu crois à son délire ?
Quels barjots vous faites, tous les deux !


Silla avait ôté son slip en sylar mauve et son boléro
vert-jaune. Elle sauta sur le lit, féline.


— Laisse tomber, Montana. Ce qu’on croit n’a pour
l’heure aucune importance.


Elle fourra sa tête échevelée entre les cuisses rebondies de
Montana ; soupirs et bruits mouillés s’élevèrent. Je m’écartai. En
d’autres temps, leurs ébats ne m’auraient pas laissé indifférent : malgré
ma grippe, j’aurais certainement trouvé la force d’y participer. Mais la
confirmation par Silla de mes craintes me tourmentait, et je jugeais Montana
dangereusement irresponsable. Est-ce ainsi qu’elle dirige Tralfamadore ?
En évacuant tous les problèmes par le sexe ? Ou plus sûrement, c’est le
Comité des Sept qui se charge de toute la besogne, et Montana sert de reine, de
vitrine, d’ambassadrice : nul doute qu’un sein exhibé lors d’une réunion
de l’ATO fait voter davantage de crédits que trois heures de débats. Mais les
décisions importantes ne sont pas de son ressort.


Dès que je serai rétabli, je consulterai le Comité des Sept.
Et s’ils ne m’écoutent pas, je saisirai la Commission d’Études Planétaires.
Elle est composée de scientifiques : eux sauront prendre conscience de la
gravité de la situation.







 


Vendredi 19 mars 2221


Personne ne veut m’entendre, tout le monde se fiche de moi :
« Ah oui, Tralfamadore… Êtes-vous sûr d’être dans votre état normal ?…
Les seules secousses que l’on relève à Tralfamadore, ce sont des secousses de
lit !… Vous savez, même si Tralfamadore s’effondrait, personne ne s’en
rendrait compte, ou ils trouveraient ça excitant !… » Voilà le
genre de réponses que j’ai obtenues, assorties de rires paillards et de clins
d’œil entendus.


Après deux jours de siège, j’ai réussi à obtenir une
entrevue auprès du Comité des Sept. Je subis maints contrôles et vérifications,
afin de s’assurer que je ne portais ni arme, ni bombe, ni quoi que ce fût
pouvant porter atteinte à la sécurité, puis on m’introduisit dans la salle du
Conseil, où le Comité siégeait en permanence.


C’est une grande pièce carrée, austère, décorée « à
l’ancienne » : murs lambrissés de vrai bois, rideaux de brocart aux
fenêtres (fausses : ce sont des holobaies), holos encadrés et sertis dans
des niches des présidentes successives de Tralfamadore (celui de Montana trônait
à la place d’honneur, pudiquement vêtu d’un voile vaporeux qui laissait quand
même filtrer sa nudité). Au milieu de la salle, une longue table ovale,
encombrée de flexes, dossiers, ords et appareils de communication. Les sept
barbons étaient assis autour, dans de hauts fauteuils de cuir et bois tourné.
La place de Montana était vide.


Fand, le président de la séance (un rabougri aux traits gris
et affaissés) me somma d’être bref et concis, car ils étaient surchargés de
travail. J’exprimai mes craintes aussi succinctement que possible, précisant
que l’avertissement venait des Pléiadims eux-mêmes.


— Il me paraît étrange que les Pléiadims n’aient pas
songé à nous avertir, releva Glutt (un grand rougeaud), alors que nous
représentons l’autorité suprême sur cette planète. Or nous savons combien les
Pléiadims sont soucieux du protocole.


— Une minute, intervint Telsa (un vieux beau qui
s’efforçait désespérément de rester jeune). Quand les Pléiadims vous
ont-ils averti de ce… hum – danger ?


— Il y a une semaine environ, répondis-je évasivement.


— N’était-ce pas lors de cette… réception offerte par
Montana ?


— Si, admis-je à contrecœur.


Des ricanements fusèrent. Telsa reprit, sur un ton méprisant :


— Si je me souviens bien, vous étiez dans un triste
état…


— Déplorable, renchérit Glutt.


— Honteux ! ajouta Fand. Un tel comportement devrait
être réprimé.


Ceux qui n’avaient rien dit approuvèrent d’un hochement de
tête. Je sus que j’avais perdu la partie. Fand me congédia d’un geste agacé de
la main :


— Si vous voulez bien raccompagner monsieur…


Cette phrase s’adressait au droïde portier, qui ouvrit aussitôt
la porte. Je sortis la tête basse. Je n’avais même pas envie de les insulter :
à quoi bon ? Il me restait encore un atout : la Commission d’Études
Planétaires.


La CEP – composée d’astronomes, de physiciens,
d’exobiologistes, de planétologues, etc. – dépend directement de
l’Alliance du Traité d’Orion, qui est l’instance supérieure de gouvernement de
tous les mondes habités, humains, hyadims ou pléiadims. Même la CNM y est
soumise. Si l’ATO prenait par exemple la décision d’évacuer Tralfamadore, nul
ne pourrait contester cette décision ni empêcher son application.


Je m’enfermai dans une des cabines transpace du palais,
résolu à tarabuster la CEP jusqu’à ce que j’obtienne un responsable disposé à
m’écouter.


Je n’eus pas à tarabuster longtemps : on me passa
aussitôt la section qui supervisait le système d’Epsilon Eridani. Mon
correspondant était un homme jeune, aux cheveux roux et aux yeux bridés dans un
visage rond. Il avait l’air de s’ennuyer mortellement.


— On m’a averti – attaquai-je – qu’un cataclysme
risque de se produire sur Tralfamadore.


— Ah ouais ? Quand ?


— Je ne saurais le dire. Prochainement…


— Quel genre de cataclysme ?


— J’ai tout lieu de croire qu’il s’agit d’une éruption
de Zeus, la naine brune qui…


— Ouais, je connais Zeus. Attendez une minute.


Il sortit du champ. J’attendis cinq minutes – heureusement
que je ne payais pas la communication – puis le jeune homme revint, muni
d’un flexe.


— J’ai les derniers relevés concernant Zeus. Désolé de
vous décevoir, mais rien n’indique une quelconque augmentation d’activité. (Il
parcourut son document.) Aucune éruption protubéreuse n’a été signalée au cours
des six derniers mois ; le Grand Puits Jaune ne s’est pas étendu, ni
déplacé d’une façon notable. La température de surface reste égale, à 1750 K de
moyenne. L’indice de contraction gravitationnelle est stable lui aussi. Quant
aux vents atmosphériques, on a enregistré le mois dernier une pointe à 1102 km/h,
ce qui n’a rien d’exceptionnel. Vous me suivez ? (J’acquiesçai.) En
résumé, cet astre est tellement faible et moribond que s’il voulait nous
préparer un sale coup, on le saurait au moins dix ans à l’avance. Et il n’a pas
assez d’énergie pour produire autre chose que de vagues pets gazeux, de temps
en temps. Rien de méchant en tout cas.


— Pourtant des Pléiadims m’ont dit…


— Ce sont les Pléiadims qui vous ont averti ?


— Oui, au cours d’une soirée à Tralfamadore, ils…


— À Tralfamadore ? Des Pléiadims se sont
rendus à Tralfamadore ?


— Eh bien, oui, qu’y a-t-il d’étonnant à cela ?


— Les Pléiadims ne vont jamais à Tralfamadore.
Il n’y a absolument rien là-bas qui les intéresse. Vous êtes certain que
c’était des Pléiadims ?


— Écoutez, m’énervai-je, je les ai vus comme je vous
vois. Je peux même vous citer leurs noms.


— Ouais, c’est ça, citez.


— Ahimon, Talmaï, Scheschaï.


— O.K., c’est enregistré. Attendez.


Il disparut de nouveau du champ. Quand il revint, il n’était
plus seul : un homme plus âgé, grisonnant, l’accompagnait – son chef
probablement. Un autre type se tenait en retrait.


— Monsieur, dit l’homme grisonnant, il s’avère que nous
sommes en contact avec des Pléiadims dans notre service. Comme vous l’ignorez
peut-être, les Pléiadims savent toujours où se trouvent leurs ressortissants.
Or nos contacts nous ont certifié qu’aucun Pléiadim n’est venu à
Tralfamadore depuis au moins quarante ans. D’autre part les noms que vous avez
cités ne sont pas des noms pléiadims. Me fais-je bien comprendre ?


— Mais…


— D’où est-ce que vous appelez ? me relança le
jeune homme roux.


— Eh bien, de Tralfamadore justement…


C’est là que j’eus droit aux sarcasmes rapportés plus haut.
De toute évidence, eux aussi me prenaient pour un déjanté en proie à son
délire.


Je coupai court à leurs moqueries et sortis de la cabine,
assailli de doutes. Avais-je mal compris ? Était-ce vraiment un délire de
déjanté ? Pourtant Silla m’avait confirmé… Malheureusement les Pléiadims
étaient repartis, sinon j’en aurais mandé un pour qu’il témoigne. Aucun
Pléiadim n’est venu… Qu’est-ce que c’était que cette plaisanterie ? Je
les avais vus – tout le monde les avait vus !


Je me mis à chercher Silla – elle a réponse à tout :
le doute n’existe pas chez elle.


J’explorai tout le palais – du moins les parties qui
m’étaient accessibles : aucune trace de Silla. Rien ! Pas de sac, pas
un mot, pas même une petite culotte égarée, ou quelques cheveux traînant dans
une baignoire…


J’éprouvai un rude pincement au cœur. (Pas d’émotions
trop fortes, avait dit le médecin.) Je me ressaisis : ce n’était pas
la première fois que Silla m’abandonnait. Et puis je ne l’avais jamais vue avec
le moindre bagage. Les vêtements qu’elle portait – quand elle en portait –
étaient tirés de la garde-robe de Montana (qui devait donc s’habiller parfois).
Elle dédaignait les maquillages, épilateurs, miroirs, protections et autres
menus ustensiles dont une femme a toujours besoin. Silla est un courant d’air,
un fantôme de chair, une apparition miraculeuse.


Refusant de céder à la panique, je m’installai dans une pièce
inoccupée et me concentrai afin de sonder. Silla était certainement dans la
cité…


Rien. Le vide. Ou plutôt, j’obtins mes contacts habituels :
Adda (qui travaillait mais aurait bien dialogué avec moi), Aïtis (l’esprit
incohérent, embrumé par ses drogues), Polt (dans sa suceuse à l’extérieur, absorbé
par une tâche ardue) et Montana (en train de forniquer comme d’habitude,
désirant que je « les » rejoigne).


Silla ne voulait pas m’entendre, ou n’était plus à
Tralfamadore.


En dernier ressort, je me connectai à Albatroys :


 


Rejoins les fleurs du ciel


Et danse au bal des rois


Réjouis ton cœur de miel


En transe pour Albatroys !


 


Mon esprit louvoya comme un fou parmi les milliers de
pensées enchevêtrées, la cosentance des sentiments et sensations, y semant un trouble
certain – jusqu’à ce que quelqu’un m’arrête :


 


Stop, cher orateur. Tu crées des vagues pénibles.


Qui cherches-tu si fébrilement ?


Silla ! Ma Silla !


Un cosentant peut-il guider notre ami vers sa chère
Silla ?


…


Je suis là, Isaac.


Sa voix ! Faible, lointaine, évanescente…


Silla ! Où es-tu ?


Je suis chez moi.


Comment ça, chez toi ?


Oui – j’aime retourner chez moi… Ça te
surprend ?


Mais c’est où, chez toi ?


Trop loin pour toi, cher Isaac. Pourquoi me
cherchais-tu ?


Parce que…


 


J’ai failli lui dire « parce que je t’aime et te veux à
mes côtés » – mais cette réponse l’aurait fait rire. Aussi restai-je
plus prosaïque :


Des fonctionnaires de la Commission d’Études Planétaires
m’ont assuré qu’aucun Pléiadim n’est venu à Tralfamadore. Paraît que
leurs collègues pléiadims en sont certains.


Ils ont raison.


Hein ?


Tu m’as bien capté : aucun Pléiadim n’est venu en
effet.


Mais tout le monde les a vus ! Tu m’as même présenté à
eux !


Oui, et j’espérais que tu les sonderais… Tu ne l’as pas
fait, c’est dommage. Tu te serais aperçu qu’ils n’étaient pas des Pléiadims.


Alors c’était qui ? Des hommes déguisés ?


Un peu de discernement, Isaac. C’était des Hyadims.


Des Hyadims ? (J’allais d’étonnement en étonnement.)
Des Hyadims qui ressemblent à des Pléiadims ?


Pourquoi pas ?


Elle s’effaça, me laissant en plein désarroi.


Puis la solitude m’envahit, immense et écrasante comme un
ouragan de sable.


 





 


Les quinze jours suivants, Isaac sombre dans la
dépression. Il a le sentiment que tout le monde se joue de lui, le manipule
comme un pantin. Le départ « en douce » de Silla l’affecte
profondément : il est persuadé qu’elle l’a définitivement abandonné… De
plus, il subit d’éprouvants cauchemars, pleins de sang, de ruines et de morts.
Il ne croit plus, cependant, que ces cauchemars soient des
« avertissements » envoyés par Dieu – ou les Hyadims :
il a conclu en effet, à la lumière de ses dernières découvertes, que la
créature sur le rocher de ses visions était un Hyadim… Mais il ne comprend pas
pourquoi ceux-ci s’intéressent à lui : en général, les Hyadims font peu de
cas de l’humanité. Or il n’a plus de visions pour confirmer cette hypothèse,
car il prend les somnifères que lui a donnés le médecin, seul remède efficace
contre ses cauchemars.


Peinés par son état, ses amis tentent de le
distraire – mais rien ne l’intéresse : ni le sexe, ni la drogue, ni
les jeux, ni même Albatroys… En désespoir de cause, Polt lui propose de l’accompagner
dans sa journée de travail à récolter le méthane et l’ammoniaque des marais. À sa
grande surprise, Isaac accepte.


Shriek
& Frieda







 


Lundi 5 avril 2221


Polt m’a proposé de l’accompagner dehors, au pompage du
méthane liquide. (Pompage fort utile, car le méthane sert à chauffer
Tralfamadore, qui reçoit trop peu d’énergie de son soleil.) J’ai accepté,
pensant que ça me changerait les idées ; de plus je ne supportais plus
l’ambiance futile et décadente du palais, ni l’insouciance forcenée, « cache-misère »,
des Tralfamadoriens.


Mais telle est la malédiction de l’homme, qui, entre deux maux,
choisit le pire, et se dirige inexorablement vers sa propre destruction. En
vérité, il faut être un grand sage pour parvenir à repousser les forces de
l’entropie (qu’on les appelle dessein de Dieu ou manigances de Satan, comme on
voudra) – lesquelles gagnent toujours : il n’y a pas d’immortels en
ce monde. Les Hyadims meurent aussi, et le Christ lui-même – pourtant Fils
de Dieu – est mort en vain sur la croix, pour ces péchés que nous
chérissons… Il ressuscita, dit-on – quelle preuve en avons-nous, sinon le
témoignage de quelques prophètes, tout aussi illuminés que je le suis ? Or
ce n’est pas le Fils de Dieu, mais un Hyadim mort qui m’apparaissait… jusqu’à
aujourd’hui – car la chimie a eu raison de mes visions.


« Le deuxième ange répandit sa coupe sur la mer :
elle devint comme le sang d’un mort, et tout ce qui, dans la mer, avait souffle
de vie mourut. » Ce qui fut traduit par : Le second Ange
Exterminateur frappa de son regard les marais d’azote et les lacs de méthane :
ils tournèrent épais comme un sang putréfié, et leurs émanations empoisonnèrent
les hommes.


J’avais été averti, et une fois de plus, je n’en ai pas tenu
compte… Voici ce qui arriva :


Polt m’avait donné rendez-vous à Methedrome, la compagnie
qui l’employait. Comme toutes les entreprises œuvrant au dehors, Methedrome a
installé ses dépôts, hangars et locaux techniques contre la Bordure – où
le dôme de Tralfamadore s’ancre dans la roche – et dispose d’un sas
particulier. Dans cette zone industrielle, la ville n’a plus rien à voir avec
ce qu’en connaissent les touristes. Ici c’est la technologie brute, sans décor
ni fioritures : sirex, acier, plastacier, poutrelles métalliques, surfaces
composites, machines, grues, docks, entrepôts, bureaux aux vitres sales,
poussière, bruits ferraillants – et surplombant le tout, l’immense
courbure pourpre du dôme, opaque de gel et de crasse, et dans lequel, entre les
bâtiments, se reflètent les arc-lites qui inondent toute la zone de leurs
lumières oranges éblouissantes.


Une borne de renseignements (il s’en trouve ici comme
partout) m’indiqua Methedrome. C’est un ensemble de bâtisses basses, d’un vert
terne, coincées entre une énorme usine noire et une construction pyramidale
d’Altuglas (inachevée), surmontées d’antennes de toutes formes et tailles, qui
se dressent sous la courbure du dôme. L’hologo Methedrome scintille en
vert dans ce ciel de verre.


Polt avait prévenu de mon arrivée, car on me conduisit à lui
sans poser de questions ni soulever de difficultés. Il se trouvait, avec
plusieurs de ses collègues, dans un petit local surplombant la « salle des
machines », en train de recevoir son ordre de mission craché par un ord
rébarbatif. Nous nous saluâmes d’un attouchement des mains (et aussi mental)
qui surprit ses collègues. L’un d’eux nous lança un regard qui trahissait sa
pensée : il nous prenait pour des homosexuels. (Polt m’avait expliqué que
son métier était l’un des derniers où l’homosexualité était mal vue :
seuls les « vrais hommes » pouvaient bosser dehors…) Jadis j’aurais
détrompé le collègue, mais maintenant je m’en fichais. (Jadis je n’aurais sans
doute pas saisi son regard : le développement de mes « dons »
télépathiques me rend hypersensible, même à l’égard des non-télépathes.)


Indifférents aux sarcasmes échangés à mi-voix dans notre
dos, nous descendîmes à la « salle des machines », vaste hangar où
sont parqués tous les véhicules qui travaillent à l’extérieur : suceuses
de méthane, rockycrockers, excavatrices, craqueurs d’azote, etc. Le hangar, aux
dimensions impressionnantes, était glacial, mal éclairé et sentait le gaz :
car toutes les machines fonctionnent au méthane – le carburant le moins
cher ici. Celle de Polt n’était ni la plus grosse, ni la plus laide : elle
évoquait, de loin, un éléphant terrien affublé de grosses roues à crampons ;
une « trompe » épaisse (rétractée dans un logement sous le châssis),
une citerne rebondie, un « crachoir » à l’arrière (pour évacuer
caillasses et scories), et à l’avant, la cabine, la « tête » –
un demi-globe d’Altuglas – surmontée des « oreilles » –
deux antennes paraboliques. Le tout peint en orange et crotté de boue brunâtre.


Rien à craindre avec la boue, répondit Polt à ma
pensée informulée. Ce n’est qu’une sorte de sable bitumineux. Tous les gaz
dangereux se sont évaporés. Le vrai danger, dehors, c’est l’atmosphère –
assez corrosive – et surtout le froid : -180°… La
nuit, ça descend jusqu’à -200°. Même chauffées, les machines se bloquent
parfois.


Je frissonnai à cette évocation – mais aussi de froid :
un affichage mural indiquait -8 dans la salle. Je n’étais pas vêtu en
conséquence.


T’inquiète pas, t’auras un scaf isotherme. C’est
obligatoire.


Nous grimpâmes dans la machine, tout aussi glaciale. La
cabine était minuscule, le tableau de bord relativement succinct. Polt mit sous
tension (l’habitacle s’éclaira en jaune orangé, des rangées de voyants
s’allumèrent sur la console), décrocha de son support un scaf jaune vif qu’il
me tendit, puis enfila un second scaf, plus usé d’apparence. Je m’escrimai avec
cet accoutrement qui ne m’était pas familier, et Polt dut m’aider. Il me montra
ensuite où brancher le scaf afin de le réchauffer, et nous nous installâmes à
nos places, lui aux commandes et moi derrière.


Plus qu’à attendre le feu vert, émit-il. Fait
meilleur, hein ?


J’en convins : le scaf chauffait vite et je me détendis,
malgré l’exiguïté de la cabine. J’étais soulagé de constater que les casques
n’étaient pas un obstacle à notre contact télépathique. (J’aurais dû m’en
douter : rien n’empêche le contact télépathique.)


Quelques minutes plus tard, un gros feu vert clignota
au-dessus d’une porte qui coulissait lentement. Polt démarra, et nous
pénétrâmes dans le sas, sombre et boueux. Encore quelques minutes, un nouveau
feu vert, une autre paroi qui coulisse – nous voilà dehors.


C’était la première fois que je voyais réellement Tralfamadore –
le sol originel. (La seule image que j’en gardais était un aperçu indistinct
depuis l’orbite, le jour de mon arrivée : brumes, nuages ocre et rocs
noirs. Dans la ville elle-même, tout est fait pour masquer aux habitants la
sinistre réalité de l’extérieur.) Ce n’était pas engageant.


Il faisait sombre, bien plus sombre que sur Canaan après le
coucher du soleil. Et brumeux : le ciel roulait en volutes épaisses, ocre,
brunes, orange ternes. Au sein des nuages, une vaste lueur pourpre, voilée, diffuse :
Zeus. Une vague trouée, par moments, laissait entrevoir un fin croissant doré :
c’était Epsilon Eridani qui émergeait lentement – très lentement – de
derrière la naine brune… Un nouveau « jour » de neuf jours
commençait.


— Demain il fera plus clair, commenta Polt par le com
de son casque. Et après-demain il fera presque jour.


De puissants phares éclairaient le terrain devant nous. Des
essuie-glaces autochauffants balayaient le bulbe d’Altuglas de la cabine –
car des nuages suintait sans cesse une espèce de grésil gras.


— La pluie, là… vaut mieux pas rester dessous. C’est un
mélange d’azote liquide, d’ammoniaque et de composés carbonés genre
hydrocarbures. En d’autres termes, il pleut du détergent à base de pétrole…


La visibilité était médiocre, mais pour ce que je
distinguais du paysage, c’était mieux ainsi : rocs noirs, humides et
corrodés ; sable graveleux, couvert d’une fine pellicule cristalline (de
la neige d’ammoniaque, me précisa Polt) ; dans les creux, mares et marais
brunâtres exsudaient une lourde vapeur orangeasse : les lacs de méthane…
Parfois, au loin dans la brume, le soleil levant arrachait un bref éclat doré
aux pics les plus élevés. Un moment nous traversâmes, au fond d’un canyon battu
par la pluie, une « rivière » fumante, dans une gerbe d’éclaboussures
argentées : une coulée d’azote liquide… La température, au fond de ce
canyon, descendait à -192°, alors que sur le « plateau », elle se
stabilisait autour de -185.


— Epsilon va chauffer, expliqua Polt. Au zénith, en
plein midi, il fait carrément bon : -160, -150… Là ça craint par endroits,
car le sol commence à fondre, et on risque de s’embourber.


— Ça t’est déjà arrivé ?


— Plus d’une fois.


— Que fais-tu en ce cas ?


— Ça dépend. Soit j’attends le soir, que le sol gèle à
nouveau ; soit je me fais dépanner, si un collègue bosse à proximité… Un
jour on a perdu un craqueur dans un marais : englouti ! Le gars a été
sauvé de justesse.


— Il y en a qui y restent ?


— C’est arrivé.


Polt ne voulut pas s’étendre là-dessus. Je le sondai brièvement –
j’entrevis des images obscures : geysers fuligineux, machine à demi noyée,
des silhouettes pataugeant sous les projecteurs – un cadavre : noir,
gonflé, gelé… Je me rétractai. Polt n’avait pas envie de remuer cette fange.


— Pourquoi n’envoient-ils pas des droïdes, ou des
robots ? demandai-je.


— Il y a trop d’impondérables : les droïdes les
plus perfectionnés ne sauraient faire face à toutes les situations. Et ça coûte
moins cher à Methedrome de perdre un homme qu’un droïde… C’est comme ça, mon
vieux : ces satanées machines valent plus que nous.


Nous poursuivîmes notre route une heure durant, sans guère
échanger de paroles. À intervalles réguliers, un témoin rouge s’allumait sur le
tableau de bord, et un son aigu résonnait dans nos écouteurs : c’était un
bipeur automatique qui signalait notre position. Trop d’engins avait été perdus
à cause de pannes de com. Ce bipeur fonctionnait même au fond d’un marais
d’ammoniaque, ou par des températures proches du zéro absolu. Ainsi, même si
les hommes mouraient, le matériel était récupéré… C’est inhumain, songeais-je.
C’est vraiment un boulot de forçat… Je souhaitais pour Polt qu’il fût bien
payé, mais n’osai le lui demander.


Enfin nous arrivâmes au « chantier ». Je ne voyais
pas, a priori, ce qui distinguait cette mare des dizaines que nous avions
croisées en chemin… Mais c’était celle-ci, et pas une autre, qui était désignée
par l’ordre de mission : une teneur en méthane plus élevée peut-être ?


Polt manœuvra la lourde suceuse avec l’habileté d’une longue
expérience, de façon à la placer en équilibre sur un promontoire rocheux qui
surplombait le « lac ». Les crampons des roues s’agrippèrent à la
roche, renforcés par des vérins stabilisateurs. Puis la « trompe »
sortit de son logement, se déploya et plongea dans le liquide fumeux. Polt lut
les indications fournies par les sondeurs intégrés à la pompe : méthane 68 %,
ammoniaque 22 %, azote 5 %, oxyde de carbone 3 %, octane et
hydrocarbures 1,5 %, composés organiques et divers 0,5 %.


— Un bon gisement, conclut Polt. On va s’en péter la
panse !


Sur ces mots, il enclencha la pompe. Un bourdonnement sourd
résonna dans nos écouteurs, et la suceuse se mit à vibrer. Nous n’avions rien
d’autre à faire qu’à attendre, en regardant les volutes gazeuses s’élever de la
mare en lents bouillons. Si tout se passait bien, la citerne serait remplie en
moins de quatre heures.


Tout ne se passa pas bien.


Imperceptiblement, les vibrations de la machine
s’accentuaient. Nous ne nous en aperçûmes pas tout de suite, car nous étions
absorbés par d’intenses échanges mentaux : j’avais laissé voir à Polt les
cauchemars qui m’assaillaient – du moins ce dont je me souvenais – et
lui essayait de sonder sous la surface de ma conscience afin d’en déceler la
source profonde et, peut-être, d’y trouver remède. J’avais ouvert grand mon
esprit, tâchant de ne penser à rien de précis, et celui de Polt planait
au-dessus de mes pensées, tel l’esprit de Dieu planant au-dessus des eaux primordiales…
Je sentis sa compassion quand il « toucha » une corde sensible –
la disparition de Silla – et capta la peine qui me rongeait l’âme comme un
cancer.


Soudain une secousse – un sourd craquement – la
suceuse donna de la bande. Le bourdonnement de la pompe monta d’un ton.


— La roche ! hurla Polt.


Il se jeta sur les commandes. La machine piqua du nez.
Dessous, la roche s’effritait. D’épaisses éclaboussures crevaient la surface du
lac de méthane.


Polt enclencha la marche arrière – mais le temps que
les vérins se relèvent, la suceuse avait glissé en avant et penchait
dangereusement sur le côté – sa roue avant gauche plongea dans le liquide.
Polt accéléra – l’engin patinait. Et glissait dans la mare.


Des alarmes flashèrent dans la cabine, presque au niveau du
méthane. Polt se démenait aux commandes, s’efforçait d’interrompre le glissement
en plantant les vérins ailleurs dans la roche – mais tout le promontoire
était pourri : il s’effondrait lentement dans l’étang, nous entraînant
dans sa ruine…


Polt cria dans mes écouteurs :


— Isaac ! Sors !


— Et toi ?


— T’occupe pas ! Sauve ta peau !


Il coupa le contact entre nous. À travers la visière de son
casque, j’aperçus son visage éclairé par les alarmes : il parlait dans son
com – lançait un appel au secours. S’il avait peur, cela ne transpirait
pas sur ses traits. Ma propre peur m’empêchait de le sonder. Il m’exhorta du
geste à dégager au plus vite.


— Viens avec moi !


— La machine – je dois sauver la machine !


Le méthane clapotait au ras de l’habitacle, et bouillonnait
autour de la pompe engloutie jusqu’à la garde. Polt avait réussi à immobiliser
la suceuse – mais l’on sentait sous l’engin des glissements et croulements –
les vérins ne tiendraient pas longtemps.


Le sas était encore dégagé. Je fis sauter les boulons
d’ouverture d’urgence – le panneau s’abattit au-dehors et l’air interne
gela instantanément (myriades de cristaux de givre aspirés à l’extérieur). Le
choc des boulons explosifs, allié à la brutale différence de pression,
suffirent à déstabiliser la suceuse – qui s’enfonça brusquement.


Le méthane liquide s’engouffra par l’ouverture – s’évapora
en pénétrant dans la cabine plus chaude – en une seconde une brume épaisse
noya l’habitacle, dont la température tombait en chute libre. Je me dirigeai à
tâtons vers Polt, tentai de l’arracher de son siège. Il faisait trop froid
maintenant pour que s’évapore le méthane, dont le niveau montait peu à peu.
Malgré mon scaf isotherme, il enserrait mes mollets dans un étau de glace.


Polt ne bougeait pas, ne m’aidait pas. Il restait cramponné
à son siège.


— Polt ! hurlai-je. Faut sortir de là !


En un pénible effort (car la pression atmosphérique avait
doublé, s’alignant sur celle de l’extérieur), je parvins à l’arracher de son
siège.


Dans la faible lumière, je distinguai son visage – à
travers sa visière givrée. Éclaboussée de sang.


Il était noir et gonflé. Une glace sanglante autour des
lèvres et du nez.


Il était mort.


Je le lâchai, horrifié. Il s’enfonça lentement dans le
méthane qui montait jusqu’à mi-cuisses.


Haletant, pataugeant, je tentai de gagner la porte. Je ne
sentais plus mes pieds, et dans l’air que je respirais, je décelais l’odeur
piquante de l’ammoniaque. Je craignis que mon scaf ne fuie comme (sans doute)
celui de Polt, mais si ç’avait été le cas, je serais déjà mort…


Le simple fait de me déplacer dans la cabine rompit
l’équilibre précaire de la suceuse – qui se coucha sur le flanc et glissa
dans le lac. Un flot fumant de méthane s’engouffra par le sas – je
chancelai sous le choc, m’agrippai in extremis au montant. Je ne voyais plus
rien. Le froid me pénétrait tel l’éther de la mort. (Le scaf n’était
certainement pas conçu pour plonger dans le méthane liquide.) Je percevais
uniquement, dans mes écouteurs, le sifflement intermittent du bipeur.


Avec de lents mouvements de tortue, luttant contre le gel
qui m’engourdissait, le souffle oppressé par les relents d’ammoniaque, je me
frayai un chemin vers l’extérieur, au sein de ténèbres liquides. Le phare du
scaf ne fonctionnait pas.


Je me heurtai à quelque chose et m’y agrippai, je crois (mes
mains, mes pieds étaient anesthésiés par le froid). Tout croulait autour de
moi. Ma volonté tendue vers le haut tel un rayon de lumière, je m’efforçai
d’avancer, monter, grimper – grimper vers cette grande tache rouge que je
distinguais dans le flot, vers ce rocher brillant qui se dressait au-dessus de
moi, auréolé d’un arc-en-ciel, parmi des nuées émeraude… Je luttais pour
m’arracher à la fange, au monde d’en bas, à l’enfer gelé… Je tendis la main à
la créature qui se tenait sur le rocher, l’Ange Exterminateur nimbé d’une aura
viride, dont le regard rouge sang frappait les marais d’azote et les lacs de
méthane…


Il ne tendit pas la sienne.


Aidez-moi, suppliai-je. La lumière s’intensifia autour
de l’Ange Exterminateur, jusqu’à devenir aveuglante. Cette lumière m’attirait –
mais je n’avais plus la force de lutter : la fange, le monde d’en bas,
l’enfer gelé m’aspiraient inexorablement. Là-haut, l’être se découpait dans la
lumière. Lisse, épais, brillant.


Il me tendit la main.


Je bandai toute ma volonté pour lever la mienne, me hisser
hors de la boue – attiser la dernière étincelle de vie qui subsistait dans
la glace de mon corps.


Ma main fut prise, serrée.


On me tira vers la lumière.


Je captai l’esprit de l’Ange : il n’était qu’un homme.
Il s’appelait Bart Hook, faisait partie du GRIP et pensait :


Enfer de Dante, on arrive juste à temps Puis tout
sombra dans le néant.
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« Alors le Seigneur dit à Satan : « Soit !
Il est en ton pouvoir ; respecte seulement sa vie. » Et Satan,
quittant la présence du Seigneur, frappa Job d’une lèpre maligne depuis la plante
des pieds jusqu’au sommet de la tête… » Ainsi Satan m’a frappé, après
m’avoir dépossédé de mes amis, avoir accumulé sur moi le malheur. Or je n’avais
pas, comme Job, de tesson pour me gratter, et je ne fus pas installé dans la
cendre, mais dans une alvéole de soins : orteils et doigts gelés, les
poumons attaqués par l’ammoniaque. J’en suis sorti aujourd’hui, car mes maux
n’étaient pas hors de portée d’une alvéole de soins bien équipée : mes
doigts reviennent à la vie, mes poumons se régénèrent dans l’air hyper-oxygéné
de la chambre. Non, ce n’est pas de maux physiques dont je souffre (encore que
ma convalescence s’accompagne de sourds élancements, aux endroits où l’on m’a
greffé de la peau ou appliqué du collagène) mais de détresse morale – Polt
est mort, Silla a disparu –, et surtout d’effroi.


« La terreur qui me hantait, c’est elle qui m’atteint,
et ce que je redoutais m’arrive. Pour moi, ni tranquillité, ni cesse, ni repos,
c’est le tourment qui vient. »


Car je suis devenu maître sondeur.


Cette dernière épreuve me fut-elle infligée pour me
permettre d’atteindre ce niveau supérieur de télépathie ? Une nouvelle
poussée de salep y contribua-t-elle ? J’imaginais que ce devait être
merveilleux de sonder l’esprit de n’importe qui : plus de secrets,
plus d’arrière-pensées, plus d’hypocrisie…


C’est terrifiant.


Car je vois la fange et la turpitude qui corrompent les
âmes, la vilenie qui agite les pensées, les manigances qui sous-tendent les
actions. « Le Seigneur vit que la malice de l’homme était abondante sur la
terre et que les pensées de son cœur n’étaient toujours que mauvaises. »
Ainsi je vois comme le Seigneur, chaque fois que je porte le regard sur
quelqu’un – et je ne peux m’en empêcher.


C’est le tourment qui vient ! Comment pourrai-je
désormais supporter l’humanité ?


Hier, quand je gisais dans l’alvéole de soins, éloigné de la
réalité par l’anesthésie et une paroi de verre, je n’avais d’autre loisir que
méditer sur moi-même : ainsi ai-je pu retracer avec minutie, pour ma
Petite Voix Intérieure, les circonstances de l’accident. J’en étais alors
curieusement détaché, observateur impartial, comme si ce corps qui gisait dans
ce cocon bleuté ne m’appartenait pas.


Aujourd’hui je suis revenu dans mon corps – j’ai
retrouvé cette étrange réalité.


La première personne que je vis fut l’infirmière qui me
sortit de l’alvéole de soins pour m’emmener dans la chambre de convalescence.
(Je savais déjà, par la voix synthétique de l’alvéole, que j’étais dans un hôpital
de Tralfamadore, que mes lésions avaient été soignées et qu’il me fallait au
moins une semaine de repos afin de guérir dans les meilleures conditions.)
C’était une femme d’une quarantaine d’années, au physique agréable (et d’aspect
bien plus jeune), qui, tout en me prodiguant sourires et paroles d’encouragement,
pensait :


Celui-là est plutôt mignon, ça change des débris qu’on
nous amène habituellement. Je pourrais demander un service de nuit pour me le
taper… Mmmh… Faut voir s’il est en état…


Puis j’assistai, les yeux fermés, à l’élaboration mentale de
son complot pour parvenir à ses fins, incluant une permutation de service avec
une collègue (une imbécile, selon son jugement) et une falsification de mes
relevés de température afin de me garder un ou deux jours de plus… S’y mêlaient
des images érotiques ayant pour décor la chambre où elle m’emmenait, et dans
lesquelles j’étais pourvu d’un pénis démesuré, objet de sa convoitise.


J’étais bien de retour à Babylone…


Je captai les pensées d’Icha, l’infirmière, tout le temps
qu’elle resta en ma présence. (Je renonce à les rapporter : la plupart ne
tournaient qu’autour du sexe et de basses magouilles d’hôpital.) Je tentais
vainement de « détourner » mon esprit, ainsi qu’on détourne son
regard d’un spectacle pénible. Mais elles formaient un torrent boueux dans ma
tête, une sanie qui étouffait mes propres pensées, un parasitage mental. Quand
Icha me quitta, j’étais assuré qu’elle reviendrait dans deux nuits : elle
avait tout arrangé dans sa tête. Ses pensées s’estompèrent en même temps que
ses pas dans le couloir… Je poussai un soupir de soulagement, espérant de tout
mon cœur que cet état « hyper-réceptif » n’allait pas durer, que
c’était une conséquence de mon accident, ou un effet secondaire des produits
que l’on m’avait administrés…


Un peu plus tard, je reçus une nouvelle visite. Comme avec
l’infirmière, les pensées des deux hommes me parvinrent à mesure que
s’approchaient leurs pas dans le couloir. L’un d’eux était Bart Hook – celui
qui m’avait tiré du lac de méthane. Il songeait que je devais lui être
reconnaissant de m’avoir sauvé la vie, et qu’en conséquence je me montrerais
coopératif. L’autre – nommé Ron Maan – nourrissait à mon sujet des
pensées moins indulgentes : il cherchait un moyen de me coincer et
m’amener à avouer (au besoin en soudoyant l’infirmière… qui avait déjà couché
avec lui). Que voulaient-ils ? Je le sus avant qu’ils n’entrent dans la
chambre : ils cherchaient le siège d’Albatroys, et d’éventuels leaders.
(Maan avait déjà son idée là-dessus.)


Ils frappèrent, entrèrent, se présentèrent. Malgré ma « clairaudience »,
j’eus la surprise de reconnaître en Ron Maan l’homme qui m’avait espionné au
restaurant de l’hôtel Kurt… Tous deux étaient vêtus et maquillés à la
mode de Tralfamadore (couleurs vives, censées choquer, sur un minimum de
tissu), mais ils faisaient indubitablement partie du GRIP – c’était leur « grande
famille ». Ils se présentèrent néanmoins comme des géologues de Methedrome
qui prospectaient le terrain en quête de gisements, et qui « par chance »
se trouvaient à proximité de l’accident quand ils captèrent l’appel de Polt –
ils purent ainsi me porter rapidement secours. Jouant le jeu, je les en
remerciai chaleureusement.


Alors s’engagea un étonnant dialogue, au cours duquel je
percevais les sens sous-jacents des mots émis, les intentions cachées derrière
les questions, les cheminements d’idées pour m’amener à me faire dire ce qu’ils
voulaient entendre. Comme si je disputais une partie d’échecs en lisant sa
stratégie dans la tête de l’adversaire, et adaptant la mienne en conséquence.
Prétextant la fatigue et le contrecoup du choc opératoire, je méditais
longuement mes réponses afin de ne pas commettre d’impair, et pesai chaque mot
tout en m’efforçant de rester aussi évasif que possible…


Je ne pouvais feindre une totale ignorance : ils
avaient retiré la microblaste de ma Petite Voix Intérieure, l’avaient recopiée
puis remise en place, pendant que je gisais inconscient dans l’alvéole de
soins. Ils n’en avaient pas encore épluché entièrement le contenu, mais en
savaient assez sur les liens qui m’unissent à Albatroys, la manière dont je fus
connecté, mes différentes étapes depuis mon départ de Samarie, etc. Ils avaient
retenu des noms : Choyoq, Vagalam, Al-Caïph, Silla, Montana, Aïtis, Adda…
Silla surtout les intéressait : elle leur semblait un pivot de l’affaire.
Montana constituait une surprise : ils ignoraient qu’elle fût habile
oratrice. Deux femmes à surveiller de près… Mais ce qu’ils désiraient
par-dessus tout, c’était le nom d’un lieu. Car qui dit réseau dit régie,
centrale, dispatch…, organisation, tête(s) pensante(s). (Au début, c’était
aussi ma vision des choses. À mesure que je progresse dans les arcanes
d’Albatroys, j’en suis moins convaincu : je l’envisage plutôt comme des « courants
de pensées », sans centre formel ni « directeur » attitré… La télépathie
a-t-elle besoin d’un support matériel ?)


— C’est quand même bizarre, disait Bart Hook en hochant
la tête, que tu ne saches pas où est basé ce fameux réseau !


(La conversation avait « naturellement » porté sur
Albatroys : leur « vieil ami » Polt leur en « avait parlé »,
ayant même « cité mon nom »…)


— Pourtant c’est ainsi, répliquai-je, réprimant un
bâillement. Je n’ai pas besoin d’une adresse pour communiquer avec les
cosentants…


— Mais enfin, insistait Hook, il te faut quand même un
minimum d’indications pour émettre, une fréquence, une direction…


— Non, je le répète, la formule « Rejoins les
fleurs du ciel » suffit amplement. (Ils l’avaient lue dans la microblaste.)


— Paraît que Montana aussi serait une cosentante ?


Hook cherchait une nouvelle approche pour me faire cracher
cette fameuse « direction ».


— C’est vrai, admis-je. (Mentir n’aurait servi à rien :
il connaissait mes liens avec Montana.)


— Et elle n’a pas un truc dans son palais ? Un
émetteur, quelque chose comme ça ?


Son insistance commençait à m’énerver.


— Allez voir ! Son palais est ouvert à tous les
vents, n’importe qui peut le visiter.


Hook réprima son dépit : son approche ne fonctionnait
pas. Maan essaya une autre tactique :


— Ce type nous raconte des bobards, dit-il à son
collègue. Il n’y a pas plus de réseau secret que de nénuphars sur les lacs de
méthane.


Il espérait ainsi me pousser à me justifier, lâchant
peut-être une information que j’aurais cachée jusque-là.


— Croyez ce que vous voulez… (Je haussai les épaules.)
Vous me posez des questions, je vous réponds, c’est tout… Pourquoi Albatroys
vous intéresse-t-il tant, au fait ?


Je captai dans l’esprit de Hook l’improvisation d’un nouveau
mensonge :


— Eh bien, en vérité… cette histoire de réseau pirate
est passionnante, et ça nous intéresserait beaucoup de devenir cosentants…


Hook s’imaginait que peut-être, je lui présenterais Silla,
qui était selon lui une clé de l’affaire, mais demeurait introuvable.


— Seuls les télépathes deviennent cosentants,
répliquai-je froidement. Il faut avoir un don, vous comprenez ?


— Tu es télépathe ? réalisa Maan.


— Évidemment, glissai-je avec un sourire ambigu.


Maan comprit aussitôt : l’enfoiré, il lit dans nos
pensées ! Il consulta sa montre – se leva brusquement.


— Bart, t’as vu l’heure ? Il faut qu’on y aille !


Hook lui lança un regard étonné : il n’avait pas encore
réalisé.


Ils me serrèrent la main en souriant, me promettant de me
revoir. Maan fulminait en son for intérieur, persuadé que je les avais
démasqués. Hook s’interrogeait : qu’avait découvert Maan qui justifiât un
tel empressement ? Lui ne croyait pas que l’on puisse lire clairement dans
l’esprit d’autrui : la télépathie façon Albatroys était un « truc »
qui nécessitait forcément du matériel – donc un lieu, il n’en démordait
pas. En tout cas il fallait continuer à me surveiller de près : un jour ou
l’autre je mènerais le GRIP au but.


Je les remerciai encore de m’avoir sauvé la vie, et leur
promis que je me renseignerai à propos de leur accession à la cosentance. Ils
surent que je mentais, que mes paroles n’étaient que sarcasmes.


Sitôt la porte fermée, je captai une vive explication
échangée à mi-voix dans le couloir, qui s’estompa à mesure qu’ils s’éloignaient…
Que pouvaient-ils comprendre de « courants de pensées »
immatérielles, organisées en un réseau télépathique dont certains membres
captaient leurs pensées les plus intimes ? Quelle fausse image s’en
faisaient-ils, enfermés dans leur boîte crânienne ! Comment pouvaient-ils
espérer percer un tel mystère ?… Je me ressaisis : surtout ne pas
tomber dans l’élitisme et la griserie du pouvoir, car ce sont des obstacles à
la cosentance. Or, s’il est certain que lire en permanence dans l’esprit des
gens me donne sur eux un pouvoir, c’est en même temps une torture – car
leur intimité viole sans cesse la mienne. Au calme, dans cette chambre
d’hôpital, c’est encore supportable. Mais j’appréhende le jour où je sortirai
dans la rue…


Vers 18 heures, un droïde m’apporta le dîner. Aucune
pensée n’émanait de lui : les droïdes, cerveaux bioniques transformés,
sont insensibles à la télépathie.


Alors que j’achevai mon dîner, l’infirmière me visita de
nouveau. Elle se montra, comme ce matin, affable, efficace et soucieuse de mon
confort, mais de sombres pensées la préoccupaient – qui cette fois
n’étaient pas liées à ses manigances sexuelles : elle avait appris, par un
physicien rencontré récemment, que la cause de notre accident était un séisme –
de faible ampleur, mais suffisant pour que s’effondrât le rocher qui soutenait
la suceuse… L’épicentre du séisme était une faille au fond de laquelle coulait
une rivière d’azote, située à une quinzaine de kilomètres de Tralfamadore.
(Peut-être celle que nous avions traversée ?) L’onde de choc était
parvenue jusqu’en ville : Icha l’avait sentie (elle se souvenait d’une faible
et courte vibration dans le sol du couloir de l’hôpital qu’elle parcourait à ce
moment-là)… Elle savait également (toujours de la même source) qu’on enregistrait
depuis deux jours un regain d’activité volcanique, ainsi qu’un accroissement du
champ magnétique de la planète. Ces informations n’avaient pas été divulguées
pour ne pas alarmer la population…


C’était surtout ce qui l’inquiétait : cette censure,
qui masquait certainement (d’après elle) une situation plus grave. Or Icha
avait une peur bleue de l’extérieur : l’empire de la mort s’étendait là
dehors, pire qu’au fond de la mer, pire qu’en plein espace. Et penser que le
dôme risquait d’être vulnérable à une catastrophe planétaire était pour elle
une source intarissable d’angoisse.


Tandis qu’elle aspergeait mes greffes de cicatrisant et
changeait mes pansements, elle se demandait si elle devait m’informer de la
situation, me communiquer son inquiétude : elle décida de n’en rien faire.
Peut-être que tout allait s’arranger, rentrer dans l’ordre. Inutile de me saper
le moral – j’avais assez souffert déjà… (Sa sincère sollicitude me
toucha.)


Or sans le savoir, Icha m’avait transmis son inquiétude et
sapé le moral… Car je me doutais – j’étais certain – que ça
n’allait pas s’arranger. Ma vision n’était donc pas un échafaudage délirant de
mon esprit drogué : si l’infirmière revoit son physicien, il lui apprendra
certainement qu’on a décelé une activité anormale au sein de Zeus…


Le jour de l’Harmaggedon approche.


La chute de Babylone.







 


Jeudi 8 avril 2221 (au petit matin)


Cette nuit, Icha, l’infirmière, est venue me tirer d’un
sommeil sans rêve, afin d’accomplir ce qu’elle avait comploté : obtenir le
service de nuit pour baiser avec moi. (J’emploie ce terme car il reflète
exactement sa pensée.) Je satisfis ses exigences d’une façon que j’estime
honorable – qui, en tout cas, lui procura un plaisir certain, et l’étonna
quelque peu, surtout la manière dont je répondais à ses fantasmes inavoués. Je
notai incidemment qu’elle ne s’inquiétait plus guère de l’instabilité de Tralfamadore :
elle n’avait pas recontacté son physicien et ne pensait plus à la question. À vrai
dire, elle ne pensait à rien d’autre qu’à tirer de moi un maximum de plaisir.


Tandis que nous reposions, assouvis, dans les bras l’un de
l’autre (elle songeant avec regret à poursuivre sa ronde), je décidai de la
prévenir du cataclysme qui menaçait Tralfamadore :


— Icha, je sais ce qui a provoqué mon accident…


Elle se raidit entre mes bras. Toutes ses craintes remontèrent
à sa conscience.


— Ah bon ? fit-elle d’un ton faussement détaché.


— Oui, c’est un séisme… force 3, épicentre à 15 km
environ de Tralfamadore.


Elle se redressa, surprise – voire un peu vexée :


— Qui te l’a dit ?


— C’est vrai ?


Elle me scruta dans les yeux – essayant de deviner
comment j’avais été informé – hocha lentement la tête.


— Paraît que l’activité volcanique a augmenté, dit-elle
sourdement.


— Ça te fait peur, n’est-ce pas ?


Elle hocha de nouveau la tête.


— Tu as raison. Car ces phénomènes vont empirer.
Tralfamadore sera détruite.


— Comment le sais-tu ? (La peur croissait en
elle.)


— Je l’ai vu en vision.


Elle se détendit. Ça c’est bien les Canaanéens, se
disait-elle.


— Icha, retourne voir ton physicien, lui conseillai-[bookmark: bookmark2]je.


— Tu connais Pioter ? s’étonna-t-elle.


— Demande à Pioter si Zeus n’est pas entré dans une
phase d’activité anormale. S’il te répond oui, je te conseille de faire tes
valises, Icha. Le plus tôt possible.


Elle me dévisagea, la peur au ventre, hésitant à me croire
tout à fait, ou à me considérer une bonne fois comme un barjot de Canaanéen. Le
fait que j’en sache tant l’inquiétait, de même que mon air calme et lucide.
Elle sortit du lit d’un mouvement indécis. En s’habillant, elle se résolut à
appeler Pioter afin d’en avoir le cœur net. Quand elle quitta la chambre, elle
était décidée à l’appeler tout de suite, quitte à le réveiller.


J’ignore le résultat de son appel. Par contre, j’ai mémorisé
le numéro et l’adresse de Pioter. J’irai lui rendre visite dès ma sortie de
l’hôpital.







 


Dimanche 11 avril 2221


Les événements se précipitent ! Et l’on dirait que tout
conspire à me faire quitter Tralfamadore, comme jadis sur Canaan, tout
conspirait à m’y envoyer… J’ai quitté l’hôpital ce matin, et ce soir j’ai un
nouvel ami, Montana m’a refusé l’hospitalité, et j’ai décroché in extremis
une place sur un vaisseau pour Rigil-K ! Départ dans une semaine – j’espère
qu’il ne sera pas trop tard… Car j’ai reçu en outre une double confirmation de
la véracité de ma vision : l’une scientifique – par Pioter, mon
nouvel ami – l’autre onirique – par le rêve qui m’est venu la nuit
dernière, l’unique rêve qui m’advint à l’hôpital.


Voici : j’ai rêvé la chute de Babylone.


Au sein des ténèbres de la nuit, je vis s’illuminer le
rocher de jaspe et de calcédoine. Un arc-en-ciel l’auréolait, qui surgissait de
nuées purpurines. Dessus se tenaient cinq Anges Exterminateurs, nimbés d’une aura
viride, terribles et resplendissants. Leurs bras étaient croisés, leurs yeux
fermés. Je savais que les deux absents avaient déjà frappé de leurs regards la
terre et les eaux : le premier m’avait apporté la maladie, le second
m’avait noyé dans le lac empoisonné.


Le troisième ouvrit les yeux devant moi, et frappa de son
regard de sang la grande cité en dessous : ses fontaines et ses bassins
prirent un éclat sanglant. Mais dans la grande cité, la fête continuait.


Le quatrième Ange ouvrit les yeux devant moi, et frappa de
son regard l’astre rouge qui fuliginait dans le ciel : l’astre enfla et
darda des langues de feu. Mais dans la grande cité, qui s’en souciait ?


Alors le cinquième Ange ouvrit les yeux devant moi – et
me frappa de son regard sanglant. Je fus pétrifié d’effroi. Il descendit du
rocher, s’avança vers moi et me dit : « Pourquoi cette stupeur ?
Viens ! Je te montrerai la grande prostituée. »


En un instant l’Ange m’amena dans la cité, où je vis celle
qu’il désignait ainsi : c’était Montana.


Elle était assise, ivre du vin de sa prostitution, sur une
Bête écarlate. La Bête était formée de corps d’hommes enchevêtrés, qui se
livraient à la fornication avec Montana, couverte des souillures de sa prostitution.
Et m’approchant, je reconnus les sept têtes de la Bête : c’était le Comité
des Sept, le gouvernement de Babylone. Ensemble ils tiraient jouissance de
leurs abominations, tandis qu’autour d’eux la cité sombrait dans une couleur de
sang, un vent de peur et de menace. « Regarde ! » me dit encore
l’Ange. « Vois ! Ceux-là s’en vont à leur perdition. Crois-tu qu’ils
s’en soucient ? »


En un éclair je fus de nouveau au pied du rocher de jaspe et
de calcédoine. L’Ange qui m’avait montré la grande prostituée baissa ses yeux
de feu sur Babylone et cria : « Voici la justice ! ».


Toute lumière disparut de la cité, sur laquelle s’étendirent
les ténèbres. La panique s’empara des hommes.


Puis le sixième Ange ouvrit les yeux devant moi et frappa de
son regard de sang l’astroport Montana : de la Bête sortirent des hordes
impures et souillées, qui se pressaient pour s’enfuir et envahir les nations.
Mais voici – c’était le Jour d’Harmadgedon !


Le septième Ange ouvrit les yeux devant moi et frappa de son
regard de sang la planète entière : la terre s’ouvrit, le ciel s’embrasa,
la grande cité se brisa en trois parties et s’écroula dans les failles
fumantes. Une grêle de méthane et d’ammoniaque tomba des nuages pourpres du
ciel, et l’air lui-même devint du poison.


Alors, du rocher s’éleva une grande voix triomphante, qui
s’exclamait : « Elle est tombée, elle est tombée, Babylone la grande !
Elle est devenue repaire de démons, sépulture de tous les esprits impurs ! »


Or dans cette voix je reconnus ma voix !


J’en fus stupéfié, car mon cœur était loin de partager un
tel triomphe : il écoutait l’unisson des plaintes qui venaient d’en bas :
« Malheur ! Malheur ! Ô grande cité, cité puissante, il a suffi
d’une heure pour qu’elle soit dévastée ! Malheur ! » Et moi aussi
je ressentais peine et chagrin de voir tant de merveilles et de richesses
anéanties en un instant.


Alors ce n’était pas moi qui me réjouissais ainsi de la
ruine et de la mort : ou plutôt ce fut moi – en un autre temps…


Sur le rocher se tenait cet autre moi de jadis, vêtu de sa
djellaba de Samarie, pieds nus et poussiéreux, un crucifix autour du cou. Il
s’écriait d’un ton aigu : « Isaac ! Ne te perds pas !… »


Là-dessus je m’éveillai, perplexe : que signifiait
cette résurgence du passé ? De quel remords obscur sortait cet Isaac de
Samarie que je fus – ne désirais plus être ? Quel était le sens de
ses paroles ? Le reste du rêve me semblait on ne peut plus clair :
c’était une répétition de ma vision… J’ignorais comment interpréter les Anges
Exterminateurs – si toutefois ils ont un équivalent dans la réalité –
mais aucun doute ne subsistait en moi quant au sort réservé à Tralfamadore. La
question essentielle était : quand ? Quand se produirait la chute de
Babylone ?


Déjà des signes précurseurs se révélaient : un séisme,
un regain d’activité volcanique. Zeus avait-il changé ? En combien de
temps une naine brune pouvait-elle modifier son cycle ? Était-ce l’affaire
de jours, de semaines, de mois ? Je l’ignorais totalement. J’espérais que
Pioter, l’ami d’Icha, me renseignerait.


Après le tidéj, Icha vint m’avertir de ce que je savais déjà :
je sortais ce matin. Elle me fit ses adieux… Je perçus son regret, car elle
m’aimait bien, même si elle me trouvait un peu bizarre : les Canaanéens
sont souvent illuminés : ça doit être le soleil de là-bas… Chaque nuit
nous avions fait l’amour, et je lui avais apporté une satisfaction sexuelle qui
lui manquait depuis longtemps, pour des raisons qui ne regardent qu’elle-même
(et qu’hélas je connais). Elle ne pouvait se permettre de falsifier davantage
mes relevés de températures – et puis notre union était sans lendemain…
N’empêche, elle avait le cœur gros quand nous nous embrassâmes une dernière
fois, bien qu’elle ne voulût pas le montrer. Je ne savais que dire pour la
réconforter : la seule chose qui me venait à l’esprit était mon rêve –
la destruction de Babylone.


— Rappelle-toi mon conseil, lui dis-je platement.


— Quel conseil ?


— Fais tes valises et quitte cette planète, car Bab-Tralfamadore
sera détruite.


— Ah oui – oui, bien sûr… (Elle baissa la tête,
esquissa un pauvre sourire.) Eh bien… peut-être à bientôt, sur le vaisseau !


Sur ces mots elle quitta la chambre. Elle ne me croyait pas,
mais cet avertissement la troublait. Elle n’avait pas recontacté Pioter, après
avoir vainement tenté de le joindre l’autre soir, et s’en rendait coupable (une
relation à approfondir, pensait-elle). Je crois qu’au fond, elle préférait ne
pas savoir. Tant pis… J’ai fait ce que j’ai pu.


Au moment de sortir, une sourde appréhension me gagna :
comment supporterai-je la foule à présent – toutes ces pensées
torrentielles dans ma tête ? J’avais joui jusqu’ici d’une relative
tranquillité : à part Icha et les deux agents du GRIP (ainsi qu’un
médecin), personne n’était venu dans la chambre, et peu de monde circulait dans
le couloir, à part le personnel hospitalier. D’autre part, portes et cloisons
constituaient un « filtre » efficace… Les pensées d’autrui me
parvenaient avec le maximum de puissance et de clarté quand je le regardais
dans les yeux. C’est pourquoi je sortis dans le couloir les yeux baissés, la
tête rentrée dans les épaules.


Ce fut moins terrible que je le craignais.


Seule l’intime proximité était réellement éprouvante :
si je touchais quelqu’un, ou s’il se collait à moi. De même si je croisais un
regard et qu’il s’attardât sur moi. Mais si je gardais les yeux baissés,
évitais la foule et les rassemblements, leurs pensées me parvenaient en un
vague brouhaha mental, un « bruit » de fond indistinct – d’où
s’échappaient parfois des éclairs émotifs – qui gênait certes ma propre
concentration, mais je pouvais me déplacer parmi ce flot de consciences sans y
noyer la mienne.


La machine de paiement, à la sortie de l’hôpital, me délesta
de près de cinq mille cristaux avant de me laisser partir – ce qui réduisit
ma « fortune » à dix mille cristaux environ. J’espérais trouver un
moyen de quitter Tralfamadore à ce prix-là…


J’avisai une borne de renseignements en bordure d’un square,
de l’autre côté de la rue. Je la rejoignis et, glissant ma carte dans sa fente,
lui demandai :


— Combien coûte un aller en vaisseau Warp pour Rigil-K ?


J’ignorais pourquoi me venait toujours ce nom. Il me
plaisait sans doute… Le temps que la borne puisât (pour un cristal)
l’information dans sa banque de données, je promenai mon regard dans le square :
j’aperçus, sous un arbre, un trio en train de faire l’amour ; leur désir
sexuel me parvint faiblement. Plus loin, sur un banc, un type le nez dans son
diffuseur ; je ne sus ce qu’il pensait – rien, peut-être.


— 9880 cristaux, m’annonça la borne. En classe éco.


— Ah… Il n’y a pas moins cher ?


— Vous avez Canaan, pour…


— Non, pas Canaan.


— Alors c’est Rigil-K. Quand voulez-vous partir ?


— Le plus tôt possible.


La machine consulta de nouveau ses données (me taxant d’un
autre cristal). Dans le square, le drogué avait lâché son diffuseur, et gisait
étalé sur le banc. Un couple d’hommes passa, regrettant que le banc ne fût
libre.


— Vous avez une place sur le Menkalinan, le
30.04 à 14 : 00 TU, pour Moona, Rigil-K.


— Pas avant ?


— Désolée, fit la machine. Tout est complet. Les
vacances, vous comprenez…


J’ignorais que les Tralfamadoriens partaient en vacances en
avril. Cette date me paraissait dangereusement lointaine…


— Alors vous prenez ? insista la borne.


— Non, je… je vais réfléchir.


— Comme vous voulez. Désirez-vous autre chose ?


— Puis-je appeler quelqu’un ?


— Bien sûr. Je compose votre numéro ?


Je lui donnai le numéro de Pioter, que j’avais déniché dans
la mémoire de l’infirmière. Au bout d’un long moment (je faillis dire à la
machine de cesser d’insister), l’écran s’alluma et le visage de Pioter apparut.


Il était beaucoup moins beau que dans le souvenir d’Icha –
et de plus je le tirais visiblement du lit : visage gris, mal rasé,
chiffonné, paupières tombantes, cheveux en bataille.


— Excusez-moi de vous réveiller… Je suis un ami d’Icha
et j’aimerais m’entretenir avec vous d’un sujet… grave.


Ses yeux cernés s’écarquillèrent :


— Quoi ? Elle est blessée ? Elle est morte ?


— Non, non, le rassurai-je, ce n’est pas d’Icha qu’il
s’agit, mais de Tralfamadore. Dans son ensemble.


— Hein ? De quoi vous me parlez ? Savez pas
que c’est dimanche ?


— Je vous parle du séisme. De l’activité volcanique.


Je ne pouvais capter ses pensées à travers le com, mais je
devinais que ces mots feraient mouche.


En plein dans le mille : il fronça les sourcils.


— Qui vous êtes, vous ?


— Je vous l’ai dit : un ami d’Icha. C’est elle qui
m’a conseillé de vous voir… Elle m’a donné votre adresse également.


Pioter fit la moue : il trouvait ça louche.


— En ce cas passez, se résigna-t-il.


Je coupai la communication, récupérai ma carte (délestée de
deux nouveaux cristaux) et commençai à m’éloigner – la borne de
renseignements me rappela :


— Monsieur, hé monsieur !


— Quoi ?


— Je viens d’être informée d’un désistement. Il y a une
place pour vous sur l’Alpheratz le vendredi 16.04 à 23 : 50 TU.


— Pour Rigil-K ?


— Puisque je vous le dis ! Vous prenez ?


— Oui, me décidai-je.


— Bonne résolution. Votre carte, s’il vous plaît.


Elle me débita 9980 cristaux – 100 de plus qu’elle avait
annoncé, mais je ne voulus pas discuter : elle prenait sans doute sa
commission.


— Voilà, conclut-elle en me rendant ma carte. Votre
billet est à votre disposition à l’embarquement jusqu’à l’heure du départ.


Je remerciai la borne de renseignements pour son aide –
elle m’offrit, « en prime » le chemin pour me rendre chez Pioter –
et je m’enfonçai dans le dédale savamment orchestré des rues de la cité.
Heureusement l’heure était matinale (08 : 30), et c’était dimanche,
jour de repos que, curieusement, la plupart des Tralfamadoriens respectaient
(ignorant que c’était aussi le jour du Seigneur) : les rues étaient
quasi-désertes, et les rares pensées que je croisais glauques et moroses.


Pioter m’accueillit, plus réveillé que lors de mon appel,
mais ses paupières tombaient toujours sur ses yeux cernés, ses cheveux
demeuraient rebelles à toute coiffure, et ses vêtements n’avaient pas de forme :
il était ainsi. Ce qui me surprit davantage, c’est qu’il n’émettait aucune
pensée. Je ne captais rien : son esprit était un bloc de marbre, lisse et
opaque.


Il me fit entrer dans un appartement spacieux, décoré avec
un goût qui tranchait avec l’aspect négligé de Pioter. Tout était propre, bien
rangé, chaque chose à sa place : lui seul faisait incongru ici.


Il m’offrit une tasse de café, puis me demanda de but en
blanc :


— Vous êtes de la Vice-Squad ?


Je sursautai. Je m’étais habitué à lire dans les pensées, et
avec lui je me sentais handicapé : il me manquait un sens.


— Pas du tout, répondis-je. J’ai rencontré Icha à
l’hôpital, où j’étais soigné pour des doigts gelés…


Je lui résumai mon accident avec Polt et la suceuse, lui
expliquai (sans m’étendre) que j’avais sympathisé avec Icha, qui m’avait « rapporté »
ce qu’elle savait des troubles qui agitaient Zeus et Tralfamadore. Ses propos
m’avaient assez alarmé pour que je désire en apprendre davantage, et puisque
les médias officiels passaient ces signes inquiétants sous silence, je venais
donc m’informer à la source…


— Vous savez pourquoi le sujet est tabou dans les
médias ?


Je secouai la tête.


— Parce que le mois prochain démarre la pleine saison
touristique. Des millions de visiteurs sont attendus, qui vont rapporter des
milliards de cristaux.


— Mais si Tralfamadore s’écroule, tout sera perdu !


— Bien sûr, fit-il d’un ton sardonique. Si
Tralfamadore s’écroule. Ce n’est pas certain. Ce peut n’être qu’un vague
frémissement tectonique, comme il s’en produit tous les dix mille ans, un
sursaut d’activité…


— Et Zeus ?


— Des tempêtes. Rien qui dépasse les normes.


— S’est-il produit d’autres… phénomènes depuis le
séisme ?


— Plein ! (Ses gros yeux roulèrent sous ses paupières.
Il se resservit du café.) D’autres secousses. Des volcans de méthane crachant
de jolies gerbes. Un glissement de terrain sur l’équateur. Et le champ magnétique
qui augmente…


— Mais il faut avertir quelqu’un ! La CEP…


— Au courant. C’est moi qui leur envoie chaque mois une
synthèse des observations : 65 satellites, 128 sondes spatiales et
planétaires. Des millions de données. Je collecte, je trie, je résume. C’est
mon boulot… Je leur ai transmis un rapport spécial.


— Et qu’ont-ils répondu ?


— Ils l’étudient.


— Ils l’étudient ?


— Ils l’étudient. Donneront leur avis dans un mois. Au
plus tôt.


— C’est incroyable ! m’effarai-je. Et si ça
explose avant ?


— Qui le sait ?


— Moi je le sais, affirmai-je. (En vérité j’en avais l’intuition –
l’imminence de la catastrophe me serrait les entrailles.) Cela se produira
bientôt.


Il me dévisagea longuement, paupières presque closes sur ses
cernes bleutés – je ne distinguais pas ses yeux.


Puis il hocha la tête.


— T’as raison, soupira-t-il.


 


*


* *


 


Pioter m’invita à déjeuner. Nous passâmes chez lui une
journée excellente, fort instructive – du moins pour moi, qui découvris la
géophysique de Tralfamadore, et ses rapports cycliques avec Zeus et Epsilon
Eridani. J’appris ainsi que tous les dix mille ans s’effectuait une syzygie
périhélique entre Epsilon, Zeus et Tralfamadore : ces trois astres étaient
au plus près l’un de l’autre, Tralfamadore se plaçant entre Epsilon et Zeus :
il se produisait théoriquement des effets de marées et de convections
magnétiques, qui avaient été calculés ; d’après les calculs, ces effets
seraient minimes et sans risque aucun pour la population humaine. La CEP
trouvait néanmoins intéressant d’étudier une syzygie périhélique, aussi commençait-elle
à se pencher sur la question.


— Mais suppose, discutait Pioter, que ces calculs
soient faux ? Basés sur des données erronées ? Que sait-on
vraiment de la structure interne de Zeus ? Pas grand-chose !


Que répondre à cela ? Je n’avais comme vérité qu’une
intuition étayée par des rêves, non des prévisions basées sur des calculs
astrophysiques.


Le soir venu, je me résolus à prendre congé de mon nouvel
ami, pour aller retrouver Montana. Depuis le temps qu’elle ne m’avait vu, elle
serait sûrement ravie de ma visite…


— Je te conseille d’appeler d’abord, intervint Pioter.


— Elle sera là. Elle ne sort jamais.


— Je veux simplement t’éviter un déplacement inutile…


J’essayai à nouveau de le sonder – en vain. Que diable
me cachait-il ?


J’appelai donc Montana. Ce fut bref – c’était mieux
ainsi. Elle me dit succinctement qu’elle m’avait trouvé déprimant, qu’elle
préférait s’amuser plutôt que se morfondre avec mes histoires apocalyptiques ;
en plus j’avais disparu sans lui donner de nouvelles, d’ailleurs elle était
très entourée ce soir, si je voulais bien trouver un gîte ailleurs…


C’était clair. Au fond j’en étais soulagé : les débordements
sexuels de Montana me lassaient – surtout sachant que la terre risquait de
s’ouvrir sous nos pas…


Je m’efforçai néanmoins de la prévenir :


— Écoute, Montana, il y a des signes très alarmants sur
Tralfamadore… Des séismes, des volcans qui se réveillent…


— Non, je n’écoute pas, Isaac. Tu m’ennuies avec ton
délire. Je regrette vraiment de t’avoir fait servir un crosmos l’autre soir !


Sur quoi elle coupa. Ainsi c’était elle… La garce, elle
avait bien caché son jeu ! Je ne lui en tins pas rigueur : après
tout, c’était grâce à elle que j’avais pris conscience…


— Alors ? me lança Pioter.


— Tu avais raison. Plus qu’à trouver un hôtel…


Je sortis ma carte, y lus mon compte : 67 cristaux.
Même pas de quoi passer une nuit dans le coupe-gorge le plus miteux de
Tralfamadore.


Pioter dût remarquer mon dépit, car il me proposa aussitôt :


— Isaac, tu peux dormir ici… jusqu’à ton départ.


Je lui lançai un regard étonné : je ne lui avais pas
parlé de mon prochain voyage… Lisait-il, lui, dans mes pensées ?


Était-il maître sondeur ?







 


Samedi 17 avril 2221


Par le hublot de ma cabine pénètre l’éclat doré de Toliman,
et celui, plus cuivré, de son compagnon, Alpha-B. La voici, resplendissante au
milieu du ciel, la merveille du Centaure – une étoile semblable au Soleil
de la Terre. Un peu en retrait, timide, effacé, le compagnon émet des lueurs
fauves. Au fond du ciel, se détachant à peine des étoiles alentours, la petite
Proxima rougeoie ternement… Nous venons de croiser une des planètes du système
(Hadar, je crois) et son cortège de satellites. Nous arriverons à Moona,
l’astroport de Rigil-K, dans une dizaine d’heures. J’appréhende ce qui m’attend
là-bas… car la folie me guette, et me voici handicapé.


À la faveur du Saut Warp, une nouvelle vision m’est venue…


Mais d’abord je dois résumer ce qui s’est passé durant cette
semaine où je n’ai rien subdicté à ma Petite Voix Intérieure, parce que la
microblaste était saturée. Le temps que je me décide à supporter la foule pour
en acheter une de capacité supérieure, et fasse copier dessus le contenu de la
première, la semaine s’était écoulée.


À part cette course pénible, je ne sortis pratiquement pas
de chez Pioter – qui lui s’absentait souvent. Lorsqu’il était là, nous
échangions de riches conversations – centrées en général sur un seul sujet :
la ruine de Tralfamadore… Car ces jours furent fertiles en événements (autant
de signes avant-coureurs selon moi) : de nouvelles secousses – simples
frémissements, néanmoins perceptibles ; fonte partielle de la calotte
d’azote du pôle sud ; deux nouveaux geysers de méthane, auxquels se mêle –
c’est nouveau – du soufre ; des coulées de glace, des glissements de
terrain… Et par-dessus tout, le brouillard – plus épais que jamais. Les
températures moyennes enregistrent une hausse sensible, et le champ magnétique
a changé de polarité…


Sur Zeus, on observe de violents orages magnétiques, et des
aurores polaires gigantesques. Les vents équatoriaux dépassent 2000 km/h, ce
qui représente le double de la normale. Les courants de convection nuageux se
sont déplacés et ont accéléré, ouvrant des zones claires presque vermillon. Le
Grand Puits Jaune s’est élargi, et brille intensément… Les « scientifiques »
de la Commission d’Études Planétaires – que Pioter a réussi à intéresser –
avancent l’hypothèse qu’il pourrait s’agir d’un « léger »
effondrement gravitationnel de Zeus – pseudo-étoile ou similiplanète composée
essentiellement de gaz, comprimés jusqu’à un stade métalloïde – mais ils
ne peuvent rien affirmer dans le stade actuel de leurs études : ils
attendent des données supplémentaires. Une contraction minime, un simple
hoquet, assurent-ils pourtant avec bonhomie. Une conséquence « normale »
de la proche syzygie…


Pioter et moi n’étions pas de leur avis. Il nous semblait
évident qu’une catastrophe était imminente – et pas seulement à nous :
la rumeur circulait sur Tralfamadore… Nombre d’habitants prenaient des vacances
anticipées, des congés imprévus, s’en allaient visiter des familles lointaines…
Voilà pourquoi tous les vols étaient complets jusqu’à début mai : même
Icha – que Pioter avait convaincue – n’avait pu obtenir un départ que
le 12 mai… Par contre le Comité des Sept persistait dans son aveuglement, ainsi
que Montana – et bien sûr la CEP, qui ne brille pas par sa vivacité
d’esprit. Or la CEP a le pouvoir de saisir l’Alliance du Traité d’Orion, seule
habilitée à délivrer un ordre d’évacuation d’urgence… Pioter et moi
n’attendîmes pas que se mette en branle cette inertie administrative :
nous lancions des appels tous azimuts, tant par com que par Albatroys, afin de
mettre en garde la population. Ainsi enfla la rumeur…


Laquelle trouva jeudi soir un début de confirmation :
on remarqua, dans les bassins et fontaines des jardins suspendus, des reflets
de l’éclat sanglant de Zeus… Malgré les enseignes, les pubs, les éclairages,
les myriades de lumières – celle de Zeus perçait le dôme et rougissait
fontaines et bassins ! Et de fait, le sinistre astre pourpre apparut à
nombre de Tralfamadoriens plus vif qu’à l’ordinaire – étrangement proche
et menaçant…


Le troisième Ange Exterminateur avait frappé la cité de son
regard.


« Cachez-vous loin de la face de celui qui siège sur le
trône, et loin de la colère de l’Agneau ! Car il est venu le grand jour de
colère, et qui peut subsister ? »


Il était temps de fuir.


Hier soir, Pioter m’accompagna jusqu’à l’aire d’embarquement
des navettes pour l’astroport Montana – un vaste « œil » aux
tons mauves, situé au sommet du dôme. En récupérant mon billet, j’eus
l’agréable surprise d’apprendre que son prix incluait la réservation d’une
cabine. (La borne de renseignements ne m’avait donc pas « taxé »
comme je le croyais : elle avait simplement omis ce détail… Honnête machine.)
Ainsi j’étais soulagé d’une angoisse supplémentaire : devoir supporter au
long du voyage les pensées des passagers… La cabine constituait une barrière
efficace. Comme j’avais le droit d’y inviter quelqu’un, je proposai aussitôt à
Pioter de m’accompagner (s’il avait de quoi payer sa place). À ma grande
surprise, celui-ci répondit :


« Pourquoi pas ? Ça me fera une économie d’énergie… »


Je n’ai pas saisi ce qu’il entendait par là – mais je
fus heureux de sa soudaine décision : car nous étions devenus amis, bien
que son esprit me fût toujours hermétique. (Ainsi nos relations étaient
empreintes d’équivoque et d’incertitude, comme toute relation humaine.) Quant
au mien, je ne suis pas certain qu’il le fût pour lui… Peu importe : je
n’avais rien à lui cacher.


Pioter se dirigea donc vers un distributeur de billets, et
réussit à se procurer, en tant qu’« invité » (ce que je dus
confirmer), un aller simple pour Rigil-K. L’Alpheratz ne partait que
dans deux heures : nous avions juste le temps de faire un saut chez lui
pour qu’il prenne des affaires…


— Inutile, me retint-il. Je pars comme ça.


— Comme ça ? Les mains dans les poches ? Sans
prévenir personne, ni rien ?


— Ni rien, confirma-t-il en souriant.


— Je suppose que tu sais ce que tu fais, haussai-je les
épaules.


En vérité sa présence me soulagea grandement – surtout
parmi la cohue – car une autre caractéristique de son esprit particulier
était, je crois, qu’il agissait vis-à-vis de la foule comme une sorte de tampon :
quand je sors seul dans la rue (ou, pire, dans un astroport bondé), les pensées
des gens m’agressent, tel un vacarme incessant. Avec Pioter, c’était comme si
j’avais du coton dans les oreilles : le brouhaha mental de la foule se
réduisait à un « bruit » de fond à peine perceptible, qui ne gênait en
rien mon attention… En était-il conscient, je l’ignore – peut-être
n’était-ce qu’une coïncidence, un phénomène de feedback entre nous… Je
ne sais.


À l’astroport Montana ne régnait plus la même ambiance que
lors de mon arrivée : brouhaha, courses et bousculades, impatience et
nervosité (et toujours ce terrifiant vertige qui s’emparait des non-habitués)…
Pas d’orgies en apesanteur ni d’androgynes au sexe turgescent, pas de drogués
amorphes ni de prostituées impudiques – mais la hâte, la cohue, la fuite.
Chaque vaisseau était pris d’assaut, sous l’éclat sanglant de Zeus, que tous
les arc-lites de l’astroport ne parvenaient pas à chasser.


Au seuil du vaisseau, j’éprouvai un douloureux pincement au
cœur – car je venais de réaliser que, entre le débarquement de la navette
et l’embarquement sur l’Alpheratz, j’avais passé mon temps à scruter la
foule et traquer en esprit, chercher un visage particulier… Pas de Silla.


L’atmosphère était nettement plus détendue à bord de l’Alpheratz
(la fuite étant assurée, le monde pouvait s’écrouler). C’était un vaisseau d’un
modèle ancien : formes trapues, grêlées par les micrométéorites, décor
patiné et suranné (d’après Pioter), équipements succincts, démodés. L’Alpheratz
avait dû connaître ses heures de gloire aux temps héroïques des premières
lignes commerciales Warp… Interstellar l’avait tiré de la réforme afin de faire
face à l’accroissement de la demande. J’espérai qu’il n’allait pas exploser en
plein espace, où émerger du Saut Warp à l’autre bout de la Galaxie, comme cela
se produisait jadis…


En tout cas son dégagement du berceau de Montana s’effectua
avec une souplesse extrême, et l’accélération hors du système fut à peine
perceptible. À vieux vaisseau, pilote chevronné…


Par contre le Saut Warp ne s’opéra pas si aisément.


Pioter dormait dans la couchette supérieure (la cabine était
équipée de deux antiques couchettes superposées) et moi, allongé dessous, je
regardais d’un œil éteint un vieil ambio diffusé sur le réseau du bord, quand
une voix d’hôtesse (humaine) annonça que nous devions nous attacher à nos
sièges, cesser de boire ou de fumer, etc., parce que nous approchions du point
du Saut, qui allait s’effectuer dans quelques minutes.


Sans m’inquiéter outre mesure (mon précédent Saut Warp ne
m’avait guère éprouvé), je me sanglai néanmoins à ma couchette. Devais-je
réveiller Pioter pour ça ? Inutile, décidai-je.


Le carillon du Saut me surprit alors que j’étais reparti
dans mon ambio. Soudain le vaisseau se mit à vibrer. Une pression terrifiante
m’écrasa brutalement sur la couchette. Je tentai, haletant, de me relever –
une vague énorme s’abattit sur moi, me retourna – de l’intérieur :
je plongeai à l’infini au centre de moi-même / m’étendais à l’infini dans
toutes les directions.


Cela dura une fraction de seconde – qui s’étira interminablement.
Quand je rejoignis mon centre, je me vis au pied du rocher de jaspe et de
calcédoine. Il brillait, auréolé d’un arc-en-ciel, au sein d’une nuée émeraude.
Dessus se tenait la créature multiforme nommée
Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’Aube-A-Fffnaï. Autour d’elle, les vingt-quatre
créatures toutes différentes, mais qui lui ressemblaient par le regard. Et dans
l’ombre alentours, je percevais la rumeur de l’immense foule des cosentants.


« Réjouis-toi », entendis-je en esprit, « car
voici ton épouse. »


La nuée se déchira devant le rocher, et dans la lumière
s’avança un cheval blanc. Son cavalier était Silla.


Ses yeux ardaient telle une flamme, sa tête était nimbée de
lumière. Elle cachait un secret qu’elle était seule à connaître.


Elle venait vers moi – quand s’interposa un ange qui
descendait du ciel. Il avait à la main la clé de l’abîme…


Non. Il tenait un verre d’alcool de gloup. Il – ou
plutôt elle, car l’ange était une hôtesse d’Interstellar, qui
m’observait avec un air inquiet.


— Monsieur ? Vous êtes malade ?


Je secouai péniblement la tête, pris le verre qu’elle me
tendait, l’avalai d’un trait.


L’alcool me fouetta.


J’écarquillai les yeux sur son visage : elle était soulagée
de voir que j’avais réagi…


Je ne captais pas ses pensées.


Rien !


Le vide derrière ses grands yeux étonnés.


— Monsieur ? Vous allez mieux ?


Je clignai des paupières, soupirai : bien sûr. Une
droïne.


— Oui, ça va… Que désirez-vous ?


— C’est à moi de vous demander cela, monsieur. Je fais
une tournée d’inspection, après le Saut, pour voir si personne n’est indisposé.


— Ah oui… Eh bien j’ai reçu un choc, mais ça va mieux
maintenant.


— Bien. Puis-je me retirer alors ?


— Et Pioter ? Il va bien ? Il dort toujours ?


— Qui, monsieur ?


— Pioter.


Je lui désignai du pouce la couchette supérieure. Elle se
hissa sur la pointe des pieds, tendit le cou.


— Il n’y a personne ici, monsieur.


— Comment ça, personne ?


— La couchette est vide, si vous préférez.


Je me désanglai et me levai vivement – tout tangua
autour de moi. M’agrippant au montant de la couchette, je constatai que
l’hôtesse disait vrai.


La couchette ne portait même pas l’empreinte d’un corps :
elle était nette, immaculée.


Comme si Pioter n’avait jamais dormi là.


— Monsieur, avez-vous perdu quelque chose ?


— Non, non, rien de grave. Poursuivez votre tournée.


— Merci, monsieur. Nous arrivons dans 10 : 30.
Bonne fin de voyage.


Dès qu’elle sortit de la cabine, je me ruai dans la salle de
bains : personne. Au bar, me dis-je, il est allé au bar.


Personne au bar.


Boutiques, soutes, pont-promenade, sensorama…, j’ai fouillé
tout le vaisseau : nulle trace de Pioter. (Je me souvenais d’avoir
pareillement fouillé le palais de Montana, à la recherche de Silla…)


Et puis – surtout – nulle pensée. Nulle pensée ne
me parvenait.


J’étais comme sourd et aveugle. Tous ces gens souriaient,
babillaient un langage incompréhensible, me regardaient de leurs yeux vides.
Tous des droïdes ? Non – je ne deviens pas fou… L’hôtesse n’était pas
une droïne.


 





 


Le dimanche 18 avril 2221, à 06 : 15 (TU), un
violent séisme ébranla Tralfamadore. Son dôme se fissura en trois zébrures, par
où s’échappèrent des millions de mètres cubes d’air avant que les fuites ne
s’autocolmatent. De nombreux bâtiments s’écroulèrent, notamment dans le centre
où la concentration urbaine est la plus importante. Nombre de canalisations,
circuits électriques et énergétiques se rompirent, plongeant les décombres dans
le froid et les ténèbres. L’air se chargea de méthane, l’eau d’ammoniaque. On
dénombra 166 000 victimes – ce qui est peu, finalement, vu
l’ampleur des dégâts, qui s’élevèrent à 300 milliards de mégacristaux.


Montana survécut. Icha mourut. Ainsi qu’Adda et Aïtis.


Pendant trois mois, Isaac cessa de subdicter à sa Petite
Voix Intérieure. Nous ignorons donc ce qui s’est passé exactement dans ce laps
de temps, mais nous pouvons le déduire de son journal ultérieur :
débarquant sur Rigil-K avec très peu de crédits, il a dû séduire une jeune
rigilienne qui l’a entretenu jusqu’à ce qu’il trouve un emploi – ou
peut-être a-t-il d’abord trouvé l’emploi et ensuite la jeune fille. Quoi qu’il
en soit, au moment où il recommence à subdicter (soit le 22 juillet 2221, TU),
il vit avec une Clara dans un modulhome, dans les collines au-dessus de
Warzaawana, à l’orée de la forêt de Volnoï où il exerce le métier de bûcheron.
Clara fabrique et vend aux touristes des « mocassins forestiers
traditionnels » en cuir. Tous deux mènent une vie pauvre, rude et austère.


Au début, il décrit surtout sa vie quotidienne, ses joies
et peines, sa relation sans histoire avec Clara, la beauté de la forêt… Mais
peu à peu l’on sent poindre la résignation, puis l’ennui, et enfin la nostalgie
d’une vie qu’il vécut jadis, combien plus riche et mystérieuse… Un soir, n’y
tenant plus, tandis qu’il grelotte sur sa couche glacée, Clara endormie à ses
côtés, Isaac récite la formule « magique » de contact avec Albatroys…
Ça marche : il reste connecté toute la nuit.


Puisant en Albatroys une nouvelle raison de vivre, Isaac
se connecte fréquemment, à l’insu de Clara – jusqu’au jour où elle
le surprend en pleine cosentance – ou plutôt manque le surprendre.


Car Isaac avait senti sa présence – capté ses
pensées.


Son don était revenu.


Nous avons hésité à reproduire ces pages pleines
d’allégresse où il exalte le retour de ses facultés télépathiques, et la
promesse de temps nouveaux dont il voit en ce « miracle » un signe
précurseur. Nous avons préféré laisser toute son ampleur à un événement décisif
qui survint le 2 février 2222 – événement qui transforma
définitivement la vie d’Isaac de Samarie, et mit un terme à son journal… pour
ce que nous en savons.


Shriek
& Frieda







 


Mercredi 2 février 2222


Je devrais me réjouir, pourtant mon cœur n’est pas joyeux ;
être heureux de savoir enfin – or ce savoir-là m’effraie ; éprouver
gratitude et reconnaissance, mais je n’éprouve que tristesse et remords. Ne
dois-je pas être fier de ma condition, exalté devant les perspectives infinies
qui se déploient devant moi, résolu sur cette voie nouvelle ? C’est ce qu’ils
attendent de moi – ce que moi-même j’attends de moi. Sinon pourquoi tant
de sacrifices, pourquoi tant d’efforts ? Certes ! Elle s’ouvre devant
moi, la voie royale ! Elles se déploient, les perspectives ! Elle est
extraordinaire, ma condition ! Mais à quel prix ?


J’ai perdu Silla – et Clara aussi. J’ai perdu l’innocence
et la foi. J’ai perdu le droit de ne pas savoir, de vivre une vie
simple, confuse et pleines d’erreurs. Maintenant j’ai tant de choses à
accomplir, tant de choses…


Ce matin encore, j’étais bûcheron dans cette admirable forêt
de Volnoï, sous ses grandes futaies d’arbres bleus. Je vivais dans mon
modulhome avec Clara, et ma vie était simple… Les lumières multicolores de Warzaawana
étaient loin dans la vallée, nous n’avions d’autre moyen de transport que nos
jambes, et sur le chemin qui serpente à travers bois, nous rencontrions plus
souvent des animaux sauvages que des gens… Nous aussi devenions un peu sauvages –
parfois même l’un pour l’autre.


C’est pourquoi, ce matin, quand le cavalier apparut sur le
chemin, flou au sein de la brume de l’aube, j’eus un mouvement de recul –
pire : je bondis dans le sous-bois, me dissimulai derrière un arbre.


Le sol était détrempé, le sentier tapissé de feuilles mortes :
le cheval marchait sans bruit. Aussi blanc et vaporeux que la brume dont il
semblait exsudé… On eût dit un fantôme.


C’était le cheval blanc de ma vision – mon ultime
vision à bord de l’Alpheratz, quand je suis venu m’enterrer sur ce
monde.


Une coïncidence, pensai-je. Les chevaux blancs ne sont pas
rares.


Celui-ci avançait, silencieux, entre les arbres embrumés. De
pâles reflets roses signalaient le lever d’Alpha-B ; Toliman n’allait pas
tarder à poindre. Le cheval venait vers moi à contre-jour : je distinguais
mal les traits de son cavalier, couvert d’un long manteau écarlate.


Je sondai.


Isaac ? Où es-tu ? Pourquoi te caches-tu ?


« Silla ? C’est… Silla ? »


Oh, je te vois derrière cet arbre. Je t’aurais trouvé
même si tu t’étais transformé en fourmi !


Je bondis sur le chemin. Le cheval se cabra, hennit.


Silla se cramponna de justesse.


Ce qui se passa ensuite, je manque de mots pour le décrire.
Nos effusions furent non seulement physiques, mais surtout mentales – presque
une fusion… (Je dis « presque » car il y avait – il y a
toujours eu – une zone secrète dans l’esprit de Silla, intime et tabou.)
Nos pensées s’emmêlèrent, nos sentiments se mélangèrent, nos cœurs battirent à
l’unisson, nos émotions fondirent en un seul élan d’amour. Malgré le froid et
l’humidité perçante, nous nous unîmes debout contre le flanc du cheval, qui avait
trouvé au bord du chemin quelque fourré à brouter. Elle sut tout de moi, ce que
j’étais devenu, par où j’étais passé, ma longue lutte pour recouvrer la cosentance –
et je ne sus rien d’elle.


Sinon l’amour qu’elle me portait, sa joie de me revoir, et
ses projets immédiats : nous étions attendus, et avions une longue route à
faire.


Elle ne me demanda pas de la suivre, je ne l’interrogeai pas
sur notre destination ; elle était venue me chercher, nous le savions tous
deux. Ma vie de bûcheron avec Clara arrivait à son terme – l’avenir
terrible et mystérieux s’étendait dans la brume : cela, je le savais aussi…


Je me hissai derrière Silla (elle montait le cheval à cru)
et nous nous enfonçâmes au profond de cette forêt insondable, par des chemins
secrets, des sentes oubliées, des passages perdus…


Tout le jour nous chevauchâmes, ne nous arrêtant que pour
boire aux sources glacées, ou partager le casse-croûte que j’avais emporté en
prévision de ma journée de travail (mais Silla ne voulut rien manger). Le
cheval, infatigable, semblait connaître le chemin, car Silla n’avait pas besoin
de le guider. Nous pouvions deviser tranquillement, tant par la voix que par
l’esprit… C’était surtout moi qui parlais : j’avais tant à raconter depuis
sa disparition… En fait – réalisai-je – que dire d’une vie de
bûcheron au bord de la forêt de Volnoï – que dire de plus que cette
beauté, cette harmonie qui s’étendait autour de nous ? Même en plein
hiver, vents noirs dans les branches nues, la forêt de Volnoï est d’une majesté
à couper le souffle. (Je l’ai assez décrite pour revenir dessus… Disons pour
résumer que les paysages que je traversais s’inscrivent dans les rêves les plus
enchanteurs des hommes depuis qu’ils sont descendus des arbres.) Alors je me
tus, et nous poursuivîmes notre chemin en silence – fondus parmi les
bruits de la forêt, glissant comme une brise entre les troncs millénaires,
réchauffés par la chaleur de notre amour.


Le soir tombait avec la brume quand nous arrivâmes à la
clairière. Les soleils étaient masqués par des bancs de nuages bruns, sous
lesquels ils tentaient de glisser leurs rayons écarlates. Le brouillard
s’épaississait entre les arbres bleus… Il noyait la clairière où nous
débouchâmes – pourtant je reconnus le rocher tout de suite.


Haut, grand, de forme triangulaire, brillant de mille feux
quand, perçant la brume, le soleil l’atteignit – veiné de jaspe et de
calcédoine. Ses éclats formaient un halo dans la nuée – comme un
arc-en-ciel.


Sur le rocher se tenait
Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’Aube-A-Fffnaï.


Je sursautai violemment – m’agrippai au cheval. Silla
me retint :


— Tout doux, Isaac. Ce n’est pas une vision cette fois.


Il était là tel qu’en ma vision – exactement : il
avait une face humaine, ceinte d’une crinière de lion, surmontée de cornes de
taureau, et dans son dos battaient deux grandes ailes d’aigle. Son corps était
celui d’un fennec géant, ses yeux jaunes avaient les pupilles fendues comme
ceux des chats.


Comme ceux des vingt-quatre hommes et femmes debout au pied
du rocher.


Comme ceux de Silla.


Un horrible pressentiment m’envahit.


— Qu’est-ce que…, commençai-je – incapable de
poursuivre.


— C’est Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’Aube-A-Fffnaï,
dit Silla. Il est mort depuis vingt ans, mais tu vois, il vit toujours. Te
plaît-il ainsi ?


— Mort ?


— Oui ! Entre nous, bien sûr, nous l’évoquons sous
une autre forme… Correspond-il à tes visions ?


Je ne sus que dire. L’être mort me regardait :
il dardait sur moi ses yeux jaunes – les abaissa quand je descendis de
cheval. Puis il parla – droit dans mon esprit :


« Ne crains pas ! Je suis le Premier et le
Dernier. Je fus mort, et voici, je suis vivant pour les siècles des
siècles ! »… Préfères-tu un autre langage ?


— Oui – j’ai oublié celui-ci.


Tu vois, mon pote, si on analyse le spectre des courants
de convection, on est obligé d’admettre qu’il y a un redshift de la raie
spectrale de l’hydrogène, ce qui ne peut que signifier…


Pioter ! C’était Pioter !


Il était là, parmi les vingt-quatre. Je ne l’avais pas
reconnu : ses paupières étaient relevées, et dessous luisaient des yeux
jaunes aux pupilles verticales.


Comme ceux de Silia.


Elle avait rejoint les autres. Elle leur ressemblait à
présent.


J’étais terrifié. Je ne voulais pas le croire. Conserver
l’illusion – encore, à jamais !… Trop tard : c’était le Jour du
Jugement. Silla le prononça – ou Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’Aube-A-Fffnaï,
avec la voix de Silla :


Mon Aquilon, désires-tu savoir qui nous sommes ?


Je ne pus qu’esquisser un signe de tête. Ma gorge était
nouée, mes entrailles serrées, de mon front coulait une sueur froide. Le
brouillard s’épaississait dans la clairière, mais Toliman s’était faufilé sous
le banc de nuages, et caressait le rocher de ses rayons dorés, en soutirant
d’ultimes reflets.


Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’Aube-A-Fffnaï disparut.
S’éteignit telle une braise étouffée par la brume.


Puis les vingt-cinq silhouettes au pied du rocher
commencèrent à s’altérer. Leurs contours devenaient flous, comme dissous par la
brume. En même temps, une sorte de lueur interne palpitait faiblement.


Le cœur pris dans un étau, j’observais Silla – qui
n’était plus que l’ombre d’elle-même… et d’autre chose.


Je captai une tension soudaine – un signal d’alerte.


Un sifflement déchira l’air tendre du soir – une
lumière aveuglante tomba sur la clairière. Les formes humaines se découpèrent
en noir sur le rocher, nettes et précises.


Une voix amplifiée tomba du ciel :


« C’est le GRIP qui vous parle ! Restez où vous
êtes ! Ne tentez pas de fuir, ou nous tirons à vue ! »


L’aéro du GRIP atterrit dans la clairière à grands renforts
de sifflements et d’envolées de feuilles mortes, braquant autour de lui l’éclat
aveuglant de ses projecteurs.


Un rire nerveux me gagna : cette situation dépassait
l’entendement… Je perçus des rires en retour.


Une escouade d’hommes en noir sautèrent de l’appareil, armés
de paralyseurs qu’il braquèrent sur l’assemblée – et sur moi. Leur chef
surgit en beuglant :


— Vous êtes tous en état d’arrestation !
Cette fois on vous tient !


Celui qui s’était dénommé Pioter (mon ami Pioter) s’avança
vers lui, dédaignant les paralyseurs qui le visaient :


— C’est à quel sujet ?


— Albatroys ! aboya le chef. Complot !
Réunion secrète ! Crime contre l’État !


Pioter secoua la tête.


— Tu délires, mon vieux. Isaac, explique-lui…


Je m’avançai à mon tour vers le chef. Je lisais dans son esprit
aussi clairement que dans le mien : haine, victoire, triomphe. Tout le
staff d’Albatroys arrêté d’un coup. Avancement. Fric.


Je vis ce qu’il fallait faire.


Je pensai : Non, c’est une erreur. Ce sont des
troglos de la forêt, des illuminés. Et celui-là a l’air encore plus crétin que
les autres. Je forgeai un sentiment de déception, ainsi qu’une grande
lassitude.


Je « déposai » tout cela dans son esprit – où
j’effaçai la haine et le triomphe.


Cela dura deux ou trois secondes, durant lesquelles il me
regarda avec étonnement. Toute la scène était figée, comme en attente.


Le chef soupira, passa la main sur sa figure : une
grande lassitude l’avait saisi, tout à coup. Il pensait : Qu’est-ce
qu’on fout là ? Laissons ces troglos tranquilles, et rentrons chez nous.


Il se tourna vers ses hommes, leur adressa un geste du bras :


— Remballez ! C’est pas ça, on s’en va.


L’un d’eux s’étonna :


— Comment ? On n’arrête pas…


— Remballe, je te dis ! Tu vois bien que c’est pas
eux !


L’agent nous dévisagea en fronçant les sourcils. Occupé à « contrôler »
le chef, je ne pris pas garde à ses pensées. Il haussa les épaules et remonta
dans l’appareil. Les autres le suivirent sans poser de questions : ce
n’était pas leur rôle.


Le chef ferma la porte de l’appareil sur cette pensée :
Ces troglos ont vraiment l’air abruti…


L’aéro coupa ses projecteurs et décolla, à grands renforts
de sifflements et d’envolées de feuilles mortes – s’éloigna au-dessus des
arbres, petit point clignotant dans le crépuscule.


J’abaissai mon regard sur la clairière.


Elle était vide.


Le soleil n’éclairait plus le rocher, qui ne présentait
qu’un amalgame de couleurs pâles.


Un immense désespoir me submergea : j’avais tout raté…
Je ne savais rien.


Isaac ! Ne te perds pas !


Une voix dans ma tête ! Ils – elle était là !


Je me tournai en tous sens – personne.


Des pattes griffues crochèrent mes bottes.


Un fennec.


Mon fennec.


Iscariote !


Ou Silla, si tu préfères ? C’est pareil pour moi.


Mon sang se glaça : ça continuait. Ou Pioter, dis-je.


Non. Pioter est un collègue. Comme tu pensais trop à moi,
il m’a remplacé… le temps de te délier. Au fait… bravo avec le GRIP. Tu t’en es
très bien tiré.


« C’était prévu, hein ? Vous attendiez le GRIP ? »


Bien sûr. Tout était prévu. Toujours.


Je sondai autour de moi : des oiseaux somnolents ;
un fauve tapi dans un fourré – une idée de proie ; la proie – pure
terreur ; des créatures qui s’éveillent… La vie au crépuscule. Tous
étaient partis… sauf Silla. Ou Iscariote, ou – un avatar de Gris-Bleu-Comme-La-Pluie-De-L’Aube-A-Fffnaï ?


Un ami. Un disciple. Un cosentant… Un membre de sa tribu.
Son corps est mort prématurément sur Pan Tang, tué par des Humains au cours
d’une guerre[bookmark: _ftnref3][3]…
Mais son esprit vit encore parmi nous. Alors, jusqu’à la date de sa fusion dans
le Non-Monde, nous l’invoquons et perpétuons sa mémoire… Et comme il apprécie
l’esprit de l’homme, nous avons noué des contacts humains.


« Albatroys ? »


C’est ça. Sur ces flux de pensées humaines, Gris-Bleu a
étendu son pouvoir… par notre intermédiaire. Et afin d’en mieux apprécier les
arcanes, nous avons établi tous ces degrés : fidèles cosentants, lucides
émetteurs, habiles orateurs, maîtres sondeurs… Jusqu’au maître cosentant –
ce que tu es maintenant. Tu as vite appris… Mais n’en tire pas vanité. La
vanité, tu le sais…


« … est un obstacle à la cosentance. Alors Albatroys
n’est qu’un jeu ? Pour le plaisir d’un Hyadim défunt ? »


Tu peux le considérer ainsi… La vie est un jeu pour nous.
Vous, les Humains, vous prenez ce jeu trop au sérieux ! Un peu de
détachement rendrait actions et émotions plus légères, plus… maniables…


Tout en gambadant autour de moi, Iscariote Silla s’éloignait
dans l’herbe trempée par la rosée. Je ne voulais pas qu’il s’en aille – pas
encore. J’accélérai le pas. Il courut de-ci, de-là.


« Attends ! Je pourrai te revoir ? Ça fait
partie du jeu ? »


Pourquoi pas ?


Le fennec avait presque atteint l’orée du bois. Je ne
percevais qu’une tache fauve mouvant parmi les herbes, dans la pénombre.


« Mais où, Silla ? Où ? »


À Fffnaï !


« Dans les Mondes Hyadims ? »


Évidemment !


Le fennec disparut dans le brouillard et l’ombre dense du
bois. Un frou-frou – et plus rien.


Malgré tout j’appelai encore :


« Et ton nom ? Ce n’est pas Silla ? »


La brise du soir m’apporta un souffle – peut-être une
pensée étrangère, peut-être une poésie de mon esprit – mais je crus
comprendre : Azur-Dans-La-Vallée-Aux-Murmures…


 


*


* *


 


La nuit est froide maintenant. Le brouillard a tout noyé, je
ne distingue pas les étoiles.


Le cheval blanc m’attend dans la clairière. Debout !
J’ai une longue route à faire…







 


ÉPILOGUE


Ici s’arrête le journal d’Isaac de Samarie. Nous perdons
toute trace de lui dans cette forêt de Volnoï – si tant est que nous en
ayons jamais découvert, car – nous l’avons dit au début – aucune
des personnes qu’il cite dans ce journal ne se souvient de lui, et son nom
n’apparaît dans aucun fichier.


Alors – Isaac a-t-il disparu dans un désert de
Canaan le jour de ses dix-huit ans, ou dans une forêt de Rigil-K un an et demi
plus tard ? Est-ce une histoire vraie ou une mystification ? Car –
bien que des rumeurs circulent – nous n’avons pas de preuve formelle de
l’existence d’Albatroys.


Or nous savons combien les Hyadims sont peu attachés aux
formes…


Par contre, nous avons relevé sur Canaan – et
ailleurs – certains indices qui laisseraient supposer une éventuelle
influence télépathique de « maître cosentant » – même si
Isaac a rejoint les Mondes Hyadims :


L’archevêque de Iérhu-Shalaïm, Mgr Obadiah, a abandonné
toutes ses fonctions pour se consacrer à une vie ascétique au fond d’un
monastère, léguant ses richesses aux cent villages les plus démunis de Canaan.


Le Conseil Œcuménique a démissionné en bloc, pour des
raisons « médicales ». Le nouveau Conseil semble avoir sur Canaan des
visées plus libérales et démocratiques…


Le pape Gabriel III a décidé, par une « bulle »
célèbre, de consacrer son immense fortune à la reconstruction de
Tralfamadore ; il créa pour cela une fondation, dont Montana est
présidente d’honneur. La reconstruction de Tralfamadore – qui dura
six ans et coûta 450 milliards de mégacristaux – fut financée à 95 %
par le pape Gabriel III et les diverses sociétés qu’il dirige. C’est aussi
grâce à lui si Tralfamadore fut acceptée en 2227 comme membre à part entière de
la CNM. (Et quel membre ! plaisanta-t-on à l’époque.)


Enfin Ismaël – le frère d’Isaac – a
créé au sein de l’Œil de Caïn une branche dissidente, qui prône l’indulgence et
la non-violence. Il est fort mal vu de ses supérieurs, et une scission de la
secte est probable. Gageons qu’Ismaël en sortira vainqueur, car ses idées
gagnent des suffrages. Si ce sont bien ses idées…


Ce journal – rappelons-le – nous
fut remis à Tralfamadore par une libre-fille anonyme, une jeune fille brune et
menue, aux cheveux en bataille et aux yeux étranges…


Shriek
& Frieda







 


LEXIQUE


extrait
du Dictionnaire Officiel de la CNM


(édition
de 2235)


 


 


ambio : système audio-vidéo-olfactif d’ambiance (ambionie),
ancêtre des actuels sensos, toujours utilisé sur certains mondes.


 


arc-lite : éclairage public commun dans les Nouveaux
Mondes, constitué de fibres de verre bio-luminescentes.


 


Comité des Sept : conseil de gestion de
Tralfamadore (Zeus, Epsilon Eridani), regroupant les chefs des sept entreprises
les plus lucratives de la planète. Chaque poste est réévalué tous les ans, en
fonction des revenus des entreprises. Le Comité élit une Présidente qui fait
généralement office d’ambassadrice.


 


Commission d’Études Planétaires : commission
mixte (Humains-Pléiadims) placée sous contrôle de l’ATO et chargée d’étudier
les planètes nouvellement découvertes, afin de déterminer leur statut et leur aptitude
à la colonisation. Intervient également lors de problèmes écologiques d’ordre
planétaire (c’est cette commission qui propose à l’ATO le classement des Mondes
à Écologie Préservée).


 


craker : modifier illégalement les données contenues
dans les mémoires d’une carte, d’une blaste ou d’un flexe. Accéder illégalement
à un prog ou un sysex protégé.


 


crosmos : distillat de crostiche, obtenu par
fermentation bactérienne du lichen résiduel. Liquide ou en poudre, il est censé
provoquer un effet plus hallucinogène que le crostiche.


 


Dante : 11e planète du système
d’Altaïr, réputée comme la plus inhospitalière des planètes explorées par
l’humanité. (Elle fut découverte en 2137 par l’aventurier Tanarg.) Pas de
satellite. Distance à Altaïr : 4,2 UA. Révolution : 5,8
années (TU). Rotation : 6 h 2 mn (rétrograde). Diamètre :
14.900 km. Gravité (Terre = 1) : 1,3. Atmosphère :
opaque. 89 % oxyde de carbone, 9 % acide sulfurique, 2 %
ammoniaque (en suspension). Ouragans permanents à 450 km/h (sens ouest-est).
Sol : silicates, basaltes et métaux. Lacs d’ammoniaque. Volcanisme
convulsif. Tectonique surdéveloppée (séismes, avalanches, coulées de laves,
glissements de terrains) interdisant toute construction stable. Formes de
vie : bactéries (?). Après quelques vaines tentatives d’exploitation
minière, Dante a été abandonnée. N’y subsiste qu’une station-laboratoire.


 


Epsilon Eridani : étoile jaune orangé, type K2,
située à 10,7 AL du Système Solaire. Magnitude : 3,7. Luminosité :
0,25 Sol. Système planétaire : 10 planètes (dont Zeus), disque de
poussières et astéroïdes.


 


gap : animal amphibie vivant dans les forêts de
Wang (Procyon) et dont la forme générale rappelle le tatou. Très chassé au
début de la colonisation pour sa carapace écailleuse (qui sert sur Wang à la
divination), le gap est protégé depuis 2158 par décret irrévocable de l’ATO.


 


Gitane-Titane : danseuse-lumière née en 2137 à
Keïtan (Titan, Système Solaire) où elle vécut jusqu’à sa mort en 2232 (elle
refusa toujours le gène antivieillissement). Elle devint célèbre à l’âge de
vingt ans grâce à sa composition Les chants de glace, créée sur les
anneaux de Saturne. Elle fut par la suite, cinq années durant, l’amante de Lady
Godiva, la célèbre mécène artistique.


 


gloupette : petit verre dosé d’alcool de gloup, fruit
cultivé sur Wang (Procyon), aux vertus légèrement euphorisantes.


 


gorovo : fruit poussant sur Rigil-K (Toliman),
ressemblant à la fraise, mais dont le goût rappelle une mangue poivrée. Peut se
manger sucré ou salé, mais se consomme généralement en jus.


 


hoovaï : petit mammifère ovipare des marais de
Wang (Procyon), de 10 à 15 cm de diamètre et muni de pattes griffues, à
l’odeur pestilentielle, se nourrissant exclusivement de végétaux putréfiés.


 


K’ho-12 Loops : orchestre de droïdes programmés
et dirigés par le grand musimaticien pléiadim K’ho Kik, qui se produisit de
2158 à 2192. K’ho-12 Loops accéda d’un coup à la célébrité, en 2160, grâce à sa
représentation magistrale de Variations sur un pulsar, qui durant 100
jours (TU) illumina la Nébuleuse d’Orion, selon une séquence régulée sur la
période du pulsar M1 (Nébuleuse du Crabe). On lui doit également Ciels en
fusion et Antiquark serenade, au succès jamais démenti jusqu’à
présent.


 


Montana : célèbre héroïne de senséro
tralfamadorienne, née en 2167 à Ultimathulé (Tatooïne, Altaïr). Elle émigra en
2182, à l’âge de 15 ans, sur Tralfamadore, où elle fut vite remarquée pour sa
beauté et son expérience en matière de sexe. En deux ans et cinq senséros (dont
Reine de la nuit, devenu un classique), elle établit sa notoriété dans
toute la CNM. Elle tourna jusqu’en 2213, date à laquelle elle fut élue
Présidente de Tralfamadore, poste qu’elle occupe toujours actuellement.


 


Non-Monde : en thanatologie, état intermédiaire
existant après la mort ou avant la naissance, hors du temps réel, et dans
lequel certaines consciences peuvent perdurer ou se (re) former. Pressenti sur
Terre dès l’Antiquité, le Non-Monde a été révélé de manière irréfutable par les
tests de Bardo Tôt sur des Hyadims mourants en 2151.


 


pausse : textile imitant le cuir, fabriqué à
partir d’une plante poussant sur Wang (le paussier).


 


Toliman (Alpha Centauri) : étoile binaire,
située à 4,3 AL du Système Solaire, de types G2 (jaune) et Kl (jaune orangé) –
2 étoiles écartées de 17,6 secondes d’arc en moyenne. Magnitudes :
respectivement 0,2 et 1,6. Luminosité : G2 = Sol, Kl (Alpha B) =
0,28 Sol. Une troisième étoile, Proxima, variable à éclats de type M5 (rouge),
de luminosité = 0,005 Sol, orbite autour des deux autres à une distance de 10.000
UA (l/6e d’AL) en 800 000 ans. Système planétaire :
8 planètes (dont Rigil-K), vaste ceinture d’astéroïdes, nuage de comètes.


 


troglo : peuple « sauvage »
(descendant des premiers colons) vivant en autarcie dans les grandes forêts de
Rigil-K (Toliman).


 


vidœil : objectif de vision d’un système de
surveillance vidéo.


 


Virus : désigne le Virus pléiadim, cause de la
Guerre de Trois Secondes, du Grand Exode et de la transformation de la Terre en
bagne. Vital pour la croissance et l’équilibre corporel des Pléiadims, ce virus
provoque la mort d’un humain adulte en 3 à 6 mois, par désorganisation
progressive de ses organes internes. Chez un enfant ou un vieillard, la mort
survient en 3 à 6 semaines. Aucun vaccin efficace n’a jusqu’à présent été
trouvé, bien que plusieurs soient à l’étude. Sans majuscule, virus désigne un
parasite d’ord ou de réseau.


 


Volnoï (forêt de) : une des plus grandes forêts
de Rigil-K (Toliman), s’étendant sur 400 000 km2 dans la
région de Warzaawana. Elle est une des mieux préservées, certaines zones
demeurant inexplorées. Elle abrite une importante population de troglos,
estimée à 80 000 individus. (Pour de plus amples renseignements,
consulter le Répertoire des Nouveaux Mondes.)


 


Zeus : 7e planète du système
d’Epsilon Eridani, de type naine brune, découverte en 2113. Un satellite
(Tralfamadore). Distance à Epsilon : 9 UA. Révolution :
24 ans. Rotation : 12 h 3 mn. Diamètre : 274 800 km.
Gravité (Terre = 1) : 3,2. Atmosphère : très épaisse,
turbulente et chaude. 67 % hydrogène, 11,5 % hélium, 12 % ammoniaque,
7,5 % méthane, 2 % azote et gaz rares. Sol : inexistant.
L’atmosphère se liquéfie progressivement sous la pression pour former une sorte
d’océan d’hydrogène liquide composé. Formes de vie : protoplasmes
d’apparence nuageuse dérivant dans la haute atmosphère, souvent portés par les
vents (qui soufflent parfois à 1000 km/h) mais capables également de
mouvements autonomes.


 


 


FIN










[bookmark: _ftn1][1] Tout le tome 2 du journal d’Isaac est daté en
temps universel.







[bookmark: _ftn2][2] Elle ne fut affiliée qu’en 2227. (Note de Shriek
& Frieda)







[bookmark: _ftn3][3] Voir Un été à Zédong. (Note de Shriek & Frieda)
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